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NOTICE 

SUR    LAFOSSE. 


AsTOiNE  DE  Lafosse  d'Aubigny  naquit  à  Paris  en 
1654.  Neveu  d'un  peintre  célèbre,  il  désira  se 
distinguer  lui-même  dans  une  carrière  difterente , 
et  s'adonna  avec  le  plus  grand  zèle  à  la  littérature 
ancienne.  Son  oncle  l'avoit  recommandé  à  Fouché, 
ministre  français  près  la  cour  de  Toscane.  Celui-ti 
l'emmena  en  qualité  de  secrétaire ,  et  Lafosse  joi* 
gnit  bientôt  à  ses  autres  connoissaaces  celle  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italienne..  Reçu  membre 
de  l'académie  des  apatistes  de  Florence,  il  fit 
pour  ïe  jour  dé  sa  réception  une  ode  italienne  qui 
prouva  qu'il  étoit  digne  de  l'honneur  qu'on  lui 
avoit  fait.  A  son  retour  d'Italie  il  devint  secrétaire 
du  marquis  de  Créqui  et  le  suivit  à  la  guerre ,  où 
il  eut  le  malheur  de  le  perdre  à  la  bataille  de  Laz- 
zara.  Lafosse  s'attacha  ensuite  au  duc  d'Aumont. 
Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quarante-trois  ans  que 
Lafosse  mit  au  théâtre  Potixcne,  sa  première  tra- 
gédie.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  pendant 
dix-sept  représentations.  M.  le  Dauphin,  assistant 
a  la  seconde,  fut  si  content  du  jeu  des  acteurs, 
qu'il  leur  fit  donner  cent  lo^iis. 
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Deux  ans  a^vès  PuUx-ène ,  parut  Manlius  Capi- 
tolinus.  Cette  tragédie  eut  alors  un  grand  succès , 
et  tient  encore  aujourd  hui  une  des  premières 
places  dans  le  répertoire  du  théâtre  français  apvèa 
les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 

Thésée  y  tragédie ,  malgré  les  criiiqnes  au.\ç|uelie3 
elle  a  donné  lieu,  est  restée  long-temps  au  chéàtvc; 
donnée  pour  la  première  fois  le  5  janvier  i^oo, 
elle  eut  vingt -trois  représentations.  t<a  -sisiôrue 
scène  du  cinquième  acte  produisit  un  graud-efiet. 

Corésus  et  Calirrhoé ,  quatrième  et  dernière  tra- 
gédie de  Lafosse ,  eut  beaucoup  moins  de  succès 
que  les  autres.  Jouée  pour  la  première  fois  le  9 
décembre  1708,  elle  n'obtint  qu  un  petit  nombre 
de  représentations,  et  n'a  point  été  reprise. 

Lafosse  étoit  encore  chez  le  duc  d  Aumont 
lorsque  la  mort  l'enleva  lui --même  aux  lettres, 
le  2  novembre  1708,  dans  sa  cinquante-si.vième 
année. 


PERSONNAGES. 

MASLirS  CAPIT0tI5US. 

Servilius,  son  ami. 

Yaléuie. 

Yalérius,  consul,  père  de  Valérie. 

Rutile  ,  un  des  chefs  de  la  conjuration  de  Manlius 

AiBis,  confident  de  Manlius. 

TtTLUE ,  confidente  de  Valérie. 

Procclxjs,  un  des  domestiques  de  Manlius. 


Ta  scène  est  h  Rome ,  dans  la  maison  de  Mai.liu« .  située 
surk  Capitole. 


MANLIUS 

CAPITOLINUS, 
TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MANLIUS,  ALBIN. 

MANLIUS. 

U'uN  tel  secret,  AlLin,  lu  connois  l 'Importance, 
Et  ton  zèle  éprouvé  me  répond  du  silence  : 
I\Ton  courroux  h.  tes  yeux  peut,  sans  crainte,  éclater. 
Justes  dieux  !  quand  viendra  le  temps  d'exécuter  ? 
Quand  pourrai-je  à  la  fois  punir  tant  d'injustices, 
Dont  ces  tyrans  de  Rome  ont  payé  mes  services  ? 
Oui ,  je  rends  grâce ,  Albin ,  h  leur  inimitié, 
Qui,  me  débarrassant  d'une  vaine  pitié, 
Fait  que  de  ma  grandeur  sur  leur  perte  fondée  , 
Sans  scrupule,  aujourd'hui,  j'envisage  l'idée. 
Car  enfin ,  dans  mes  vœux  tant  de  fois  démenti , 
Quand  du  peuple  contre  eux  j'embrassai  le  parti , 
Je  voulois  seulement,  leur  montrant  ma  puissance, 
A  me  mieux  ménager  contraindre  leur  priidcme. 
Mais  après  les  afîionts  dont  ils  m'ont  fait  rougir. 
Ma  fureur  ne  sauroit  trop  tût  ni  trop  agir, 
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Je  veux  leur  faire  voir,  par  un  éclat  terrible. 

A  quel  point  Manlius  au  mépris  est  sensible; 

Combien  il  imporloit  de  ne  rien  épargner , 

Ou  pour  me  perdre ,  Albin ,  ou  bien  pour  me  gagner. 

ALBIN. 

Oui,  seigneur;  mais  enfin,  quelque  ardeur  qui  vous  guide. 

Un  peuple  variiible  ,  incertain  et  timide , 

font  le  zèle  d'abord  ardent,  impétueux, 

Prête  à  ses  protecteurs  un  ajjpui  fastueux, 

Et.  qui ,  dans  le  péril,  tremble  et  les  abandonne  , 

Kst-il  un  sûr  garant  de  l'espoir  qu'il  vous  donne  ? 

Vous-même,  qui  deviez,  par  cent  et  cent  bienffiits, 

Le  croire  à  votre  sort  attaché  pour  jamais , 

Lorsque  d'un  dictateur  l'injuste  tyranuie 

Vous  fit  d'une  prison  subir  l'ignominie  , 

Tout  ce  peuple ,  seigneur ,  pour  vous-même  assemblé , 

De  frayeur  à  sa  voix  ne  fut-il  pas  troublé  ? 

Qui  d'eux  tous  entreprit  alors  de  vous  défendre  ? 

M  A  5  L I  u  s. 
Ils  ont  forcé  du  moins  le  sénat  à  nie  rendre. 
Leur  repentir  accroît  leur  zèle  et  mon  espoir. 
Ni  s  ftrs  par  eux  brisés  leur  montrent  leur  pouvoir, 
Kt  que  pour  abolir  une  inju'te  puissance. 
Tout  le  succès  dépend  de  leur  persévérance. 
Car  enfin  des  e^orts  qu'ils  ont  faits  jusqu'ici, 
Souvent  même  sans  chef ,  comlîien  ont  réussi  ? 
Ils  ont  fait  des  triljuns ,  dont  l'appui  salutaire 
A  l'orgueU  des  consuls  est  un  frein  nécessaii^  : 
Aux  plus  nobles  emplois  on  les  voit  apjwkfs  ; 
Les  plus  fiers  des  Romains  par  eux  sont  exiles; 
Ils  ont  forcé  les  grands,  eu  leur  donnant  leurs  fiJie», 
A  souffiir  avec  eux  l'union  des  familles  : 
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lis  se  font  partager  les  terres  des  vaincus, 
\<t  que  faut-il,  Albin,  pour  les  faire  oser  plus, 
Que  leur  montrer  un  chef  dont  les  soins ,  le  courage 
Soutieunent  les  efforts  où  l'ardeiu:  les  engage  ? 

Albin. 
iVest  donc  sur  cet  espoir,  seigneur,  qu'à  haute  voix, 
Partout  des  sénateurs  vous  décriez  les  lois? 
Quoi!  ne  craignez-vous  point  (pi 'une  audace  si  fière 
Ne  puisse  k  leurs  soupçons  donner  trop  de  lumière  .' 

M  A  NU  u  s. 
IS'on  ,  Albin  ;  leur  orgueil,  qui  me  brave  toujours  , 
C^roit  que  tout  mon  dépit  s'exhale  en  vains  disrours. 
Ils  connoissent  trop  bien  Manlius  inflexible. 
Ils  me  soupçonneroicnt  à  me  voir  plus  paisil)lc. 
En  me  déguisant  moins  je  les  trompe  bien  mieux. 
Sous  mon  audace,  AU)in  ,  je  nie  cache  à  leurs  yeux  ; 
Et  préparant  contre  eux  tout  ce  qu'ils  doivent  craindre, 
J'ai  uiôme  le  plaisir  de  ne  pas  me  coulraindre. 

A  L  II  I  N. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  vous  avez  tout  prévu  : 

Je  crois  qu'à  tout  aussi  vos  soins  auront  pwuvvu. 

Quels  présages  heureux  poiu  un  dessein  si  juste  ! 

Cet  écucil  des  Gaulois,  ce  Capitole  auguste, 

T/asile  de  nos  dieux,  le  salut  des  Romains, 

Vous-même  y  commandez  :  son  sort  est  en  vos  niuius. 

I^t  que  n'espérer  pas  du  courage  et  du  zèle 

Pe  tmt  d'ami.s  armés  pour  la  même  querelle  , 

le  Rutile,  surtout,  ce  guerrier  généreux, 

Qui  pressé  des  arrêts  d'un  sénat  rigoureux  j 

lùlt,  sans  vos.prompts  secours,  sans  vos  soins  salut  Jres, 

Fiiii  dans  les  prisons  sa  vie  ei  ^^•^  n.is<>rcs? 
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Et  quel  bonlieur  encor .  que ,  sans  ède  aîleudu  , 

Servilius  hier  se  soii  ici  reuda  î 

Des  devoirs  d'un  ami  qu'avec  zèle  il  s'acquitte  ! 

A  peine,  loin  de  Rome,  il  apprend,  dans  sa  fuite. 

Du  sénat  contre  vous  l'aiTêt  injurieux. 

Que ,  pour  vous  secomir ,  il  revient  en  ces  lieux. 

En  vain  lamoiu-,  Teffroi,  les  pleurs  de  Valérie, 

A  son  père  par  lui  si  hautement  ravie , 

En  vain  tous  ses  amis  ont  voulu  l'arrêter. 

Et  quels  transports  de  joie  a-t-il  fait  éclater, 

Lorsqu'en  vous  embrassant  il  s'est  vu  hors  d'alarmes  ! 

Que  pour  lui  vos  desseins  doivent  avoir  de  charmes  I 

M  A  N  L  I  r  s. 
11  n'en  sait  rien  encor.  et  je  voulois ,  Albin , 
Sans  témoin .  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin  : 
Mais ,  l'aurois-tu  pense  ?  la  triste  Valérie , 
Tremblante  pour  ses  jours ,  et  sur  ses  pas  partie , 
Est  dans  Rome  en  secret  entrée  heureusement , 
Et  chez  moi  pour  le  joindre  arrive  en  ce  moment. 
Mais  je  vais  au  plus  tôt  pour  cette  confidence. . . 

A  t  E  I  2. 

Quelqu'un  vient. 

SCÈ?sE    IL 

PROCULUS,  MA>LIUS,   ALBI>-. 

p  n  o  c  u  L  r  s. 
Pour  vous  voir  Valériu.^  s'avance, 
Seigneur. 

MA5LIUS. 
Valérius  '.  quel  important  «ouci 
Oblige  ce  consul  à  me  chercher  ici  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  II,  9 

Auroit-il  su  déjà  que  sa  fille  enlevée , 
Après  Servilius  chez  moi  fût  arrivée  ? 

(A  Albin.) 
Va,  cours  les  avertir,  et  qu'ils  ne  craignent  rien. 
Tu  chercheras  Rutile  après  cet  entretien. 

(  Frocuius  et  Albin  sortent.  ) 

SCÈNE   III. 

MANLIUS,    S^ALËRIUS. 

VAIiÉEIUS. 

JE  viens  savoir  de  vous,  seigneur,  ce  qu'il  faut  croire 

D'un  bruit  qui  se  répand  et  blesse  voire  gloire. 

Servilius,  dit-on,  dans  ces  lieux  retiré, 

Croit  y  jouir  par  vous  d'un  asile  assuré  : 

Il  ose  se  flatter  que ,  contre  ma  vengeance , 

Vous  voudi'ez  bien  vous-même  embrasser  sa  défense. 

M  A  s  L  I  u  s. 
Oui ,  seigneur ,  il  est  vrai  qu'il  ose  s'en  flatter  ; 
Je  prendrois  pour  affront  qxie  l'en  en  pût  douter. 
Je  sais  rne  garantir  de  cette  erreur  commune , 
De  trahir  mes  amis  trahis  par  la  fortune , 
Régler  sur  son  caprice  et  ma  haine  et  mes  vœux. 
Ce  qu'il  a  fait,  seigneur,  vous  semble  un  crime  affreux  : 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas ,  avec  tant  d'évidence , 
Lorsqu'on  met  un  moment  ses  raisons  en  balance 
Mais ,  quoi  qu'il  en  puisse  être ,  enfin,  par  quelle  loi , 
Criminel  envers  vous,  doit-il  l'être  cnvtrrs  juoi? 

VALÉRIUS. 

Par  cette  loi,  seigneur,  des  plus  grands  cœurs  chéiie  , 
De  n'avoir  point  d'amis  plus  chers  que  la  patrie, 
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De  sacrifier  tout  au  niaiutien  de  ses  droits. 

Yolrc  ami.  par  son  crime,  en  a  blessé  les  lois  ; 

A  vos  yeux ,  comme  aux  miens ,  il  est  par-là  coupable. 

Jusqu'à  quand  voulez-vous,  si  prompt,  si  seeouraljle , 

Sans  vous  inquiéter  de  nos  soupçons  secrets,  . 

De  tous  les  mécontents  prendre  les  intérêts, 

Les  combler  de  iavcurs  ?  Ordinaire  industrie 

De  qui  veut  à  ses  lois  asservir  sa  patrie. 

M  A  5  Lie  s. 
Et  quel  moyen ,  seigneur,  de  guérir  vos  soirprons  ? 
Ou  sont  de  vos  frayeurs  les  secrètes  raisons  ? 
Dois-je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux  qu'offense 
D'un  sénat  inhiunain  l'injuste  violence? 
Et  suis-je  criminel,  quand  par  un  doux  accueil , 
J'apaise  leur  courroux  qu'irrite  son  orgueil  ? 
C'est  moi,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  à  Rome. 
Vous  demandez  d'où  vient  qu'un  Romain ,  un  seul  homme, 
Des  misères  d'autrui  soigneux  de  se  charger , 
Offre  à  tous  ime  main  prompte  à  les  soulager  ? 
D'une  pitié  si  juste  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre? 
Si  c'est  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre , 
Si  du  peuple ,  par  elle ,  on  se  fait  un  appui , 
Pourquoi  suis-jp  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui? 
Que  ne  m'enviez- vous  un  si  noble  avantage  ? 
Pourquoi  chacim  de  vous ,  pour  être  exempt  d  ombra  se  , 
î«e  s'efforce-t-il  pas,  par  les  mêmes  bienfaits, 
De  gagner,  d'attirer  les  amis  qu  ils  mont  faits? 
Ne  peut-on  du  sénat  apaiser  les  alarmes , 
Qu'en  affligeant  le  peuple,  en  méprisant  ses  larmes? 
L'avarice,  l'orgueil,  les  plus  durs  traitements, 
Du  salut  d'un  État  sont-ils  les  fondements  ? 
Mes  bienfaits  vous  font  peur,  et  dun  esprit  tranquille. 
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^'ous  regardez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille  ! 
A  l'armée,  à  la  ville,  au  sénat,  en  tous  lieux , 
De  charges  et  d'iionneurs  ou  l'accable  à  mes  yeux  : 
De  la  paix ,  de  la  guerre ,  il  est  lui  seul  arbitre  : 
J'es  collègues  soumis  et  contents  d'un  vain  titre, 
Entre  ses  seules  mains  laissant  tout  le  pouvoir, 
Semblent  à  l'y  fixer  exciter  son  espoir. 
D'oii  vient  tant  de  respect,  d'amour  pour  sa. conduite  ? 
Des  Gaulois  à  sou  bras  vous  impute/,  la  iViite  ; 
Vos  éloges  flatteurs  ne  parlent  que  de  lui  : 
Mais  que  deveniez -vous,  avec  ce  grand  appui , 
Si ,  dans  le  temps  que  Rome ,  aux  J)ail»ares  livrée j 
Ruisselante  de  sang,  par-  le  feu  dévorée, 
Attendoit  ses  secours  loin  d'oUe  préparés , 
Du  Capitule  encore  ils  sétoient  emparés  ? 
C'est  moi  qui,  prévenant  votre  attente  frivole, 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole  3 
Ce  Camille  si  fier  ne  vainquit  qu'après  moi 
Des  ennemis  déjà  battus ,  saisis  d  effroi. 
C'est  moi  qui,  par  ce  coup,  préparai  sa  victoire; 
Et  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire. 
La  mienne  est  à  moi  seul ,  qui  seul  ai  cond)atlu  ; 
Et  quand  Rome  empressée  honore  sa  vertu, 
Ce  sénat ,  ces  consuls ,  sauvés  par  mon  courage , 
Ou  d'une  mort  cruelle ,  ou  d'un  vil  esclavage , 
M'immolent  sans  rougir  h  leurs  premiers  soupçons , 
Me  font  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prisons  ; 
De  mille  affronts  enfin  flétrissent,  pour  salaire, 
La  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  consulaire, 

V  ALÉRIUS. 

Seigneur,  de  nos  motifs,  injustes  ii  vos  yeux, 
Avec  moins  de  cl)aleur,  vous  pourriez  juger  mieuz. 
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Si  Camille  aujourd'hui  ne  nous  fait  point  d'ombrage, 
Nous  voyons  tous  quel  zèle  anime  son  courage  ; 
Que  suivre  ses  conseils ,  du  succès  assurés , 
C'est  obe'ir  aux  dieux  qui  les  ont  inspires. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéissance , 
Par  qui  croît  notre  gloire  et  notie  indépendance  ? 
IV'est-ce  pas  là  le  but  d  un  coeru:  vraiment  romain  ! 
Lorsqpi'on  nous  y  conduit ,  qu'importe  quelle  main  ? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  létat,  pour  sa  gloire  ; 
Vos  desseins  sont  pareils ,  et  je  veux  bien  le  croiie  : 
Mais  à  parler  sans  fard ,  est-ce  sans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jugeoit  autrement  ? 
Et  quels  soupçons ,  surtout ,  ne  dut  pas  faire  naître 
Le  jour  où ,  devant  nous  forcé  de  comparoître , 
Votre  parti  nombreux,  et  celui  du  sénat, 
Sembloient  deux  camps  armés  résolus  au  combat  ? 
Quels  flots  de  sang  romain  s'alloient  alors  répandre , 
Si  jusqu'au  bout  le  peuple  eût  osé  vous  défendre  I 
On  croyoit  que  vos  soins ,  réglés  sur  ce  succès , 
A  tout  parti  suspect  fermeroient  tout  accès  ; 
Mais  de  Servilius  appuyant  l'insolence. . . . 

Mxyzivs. 
Pour  vous  parler,  seigneur,  je  le  vois  qui  s'avance: 
Peut-être,  en  l'écoutant,  un  sentiment  plus  doux 
Prendra  dans  votre  cœur  la  place  du  courroux. 
Je  vous  laisse  tous  deux. 


ACTE  T,  SCÈNE  IV.  i 

■    SCÈNE   ly. 

SERVILIUS,  YALÉRIUS. 

V  alér  lUS. 

Que  me  veixt  ce  perfide  ? 

SERVILIUS. 

Seigneur,  si  votre  aspect  m'étonne  et  m'intimide, 

Je  sais  trop  à  quel  point  je  vous  suis  odieux  ; 

J  en  fais  tout  mon  malheiu-,  j'en  atteste  les  dieux. 

Pour  eu  finir  le  cours  je  viens  ici  me  rendre  : 

Sans  colère  un  moment  voulez-vous  bien  m'entcndre  ? 

VALÉRIUS. 

Et  quel  est  ton  espoir?  Qu'oses- tu  souhaiter? 
Moi ,  que  tranquillement  je  puisse  t'écouter  ! 
Moi,  j'oublîerois  ce  jour,  où  préparant  ta  fuite, 
Trop  sûr  d'être  avoué  de  ma  fille  séduite, 
Jusqu'aux  pieds  des  autels,  ton  amour  furieux 
Vint,  des  bras  d'un  époux,  l'enlever  h.  mes  yeux  ! 
Par  quel  ressentiment,  par  quel  cruel  supplice 
Devrois-je, ... 

SEnVILIUS. 

Hé!  pouviez- vous,  avec  quelque  justice, 
De  mon  rival ,  seigneiu- ,  récompenser  la  foi , 
D'un  prix  que  vous  saviez  qui  n'étoit  dû  qu'à  moi  ? 
Daignez  mieux  consulter  et  ir^es  droits  et  mu  gloire  j 
Et  si  ce  jour  fatal  frappe  votre  mémoire , 
Souvenez-vous  aussi  de  cette  horrible  nuit , 
Ou,  parmi  le  carn-age  ,  et  la  flamme  et  le  bruit, 
A  vos  yeux  éperdus ,  les  Gaulois  en  furie 
Chargeoient  déjà  de  fers  les  mains  de  Valérie. 

Théâtre.  Tragédies.   2.  % 
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Que  faisoit  mon  rival  en  ce  moment  affreux? 

Il  servoit  Rome  ailleurs.  Je  servois  tous  les  deux; 

Je  combattis  pour  lime ,  et  je  vous  sauvai  l'autre  : 

Tout  couvert  de  mon  sang ,  répandu  pour  le  vôtre , 

J'osai  de  mes  travaux  vous  demander  le  fi-uit  ; 

¥a  par  votre  refus ,  au  désespoir  réduit , 

Mon  bras ,  contre  im  rival  superbe  et  téméraire  - 

Fit  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m'avoient  vu  faire. 

VALÉRItiS. 

Ainsi  donc  tu  croyois .  la  sauvant  des  Gaulois , 

Te  faire  une  raison  de  m  imposer  des  lois  1 

Tu  prétendois  en  eux  triompher  de  moi-même , 

Et  sur  mes  droits  détruits  fonder  ton  droit  suprême  f 

Car  enfin ,  de  quel  fruit  tes  soins  sont-ils  pour  moi  ? 

Je  la  perdois  par  eux.  et  je  la  perds  par  toi. 

Aux  vœux  d'tm  autre  en  vain  ma  foi  l'avoit  promL^e, 

Sur  eux ,  comme  sur  moi .  tu  crois  l'avoir  conquise  : 

Tu  me  traites  enfin  en  ennemi  vaincu. 

Pour  me  donner  ce  nom,  que  me  raproclies-tu? 

Si  ma  promesse  ailleurs  engageant  Valérie, 

Donne  un  sujet  de  plainte  à  ta  flamipe  trahie , 

Sa  sœur  que  je  t'offrois,  mon  appui,  mes  LienÉiits, 

De  mes  mépris  pour  toi  sont-Us  donc  les  effets  ? 

SERVILICS. 

Ah  !  sur  moi  vos  bienfaits  avoient  beau  se  répandre , 
Vous  m'ôtiez  plus  ,seigneur,  qu'ils  ne  pouvoient  me  rendi'c. 
Valérie  avoit  seule  et  mon  cœur  et  mes  vœux  : 
Ce  qui  n'étoit  point  elle  étoit  au-dessous  deux. 
Sans  elle ,  tous  vos  dens ,  loin  de  me  satisfaire , 
îs'étoient, . .  Priais  où  m  emporte  une  ardeur  téméraire  ? 
Tous  mes  raisonnements  ne  font  que  vous  aigrir  : 
Eh  bien  1  ce  n'est  qu'à  vous  que  je  veux  recourir. 
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Pour  ne  devoir  qu'à  vous  ma  grâce  toute  entière , 
J'implore  ici  pour  moi  votre  bonté  première; 
Plus  je  parois ,  seigneur ,  criminel  à  vos  yeux , 
Plus  l'oubli  de  mon  crime  est  pour  vous  glorieux. 
Vos  aïeux  et  les  miens  ,  que  cet  hymen  assemble , 
Peuvent  sans  honte... 

VALÉRIUS. 

Eh  bien!  parlons  d'accord  ensemble  : 
Veux-tu  faire  un  effort  digne  de  m'apaiser  ? 

s  E  R  v  1  L  I  u  s. 
Pour  un  bonheur  si  grand  que  puis- je  refuser? 
Parlez,  seigneur,  parlez. 

VALÉRIUS. 

Ta  valeur ,  ta  naissance , 
Peuvent  faire ,  il  est  vrai ,  chérir  ton  alliance  ; 
Mais  je  la  tiens  coupable ,  et  ne  te  counois  plus , 
Depuis  que  l'amitié  t'unit  à  ^ïanlius , 
A  ce  superbe  esprit ,  suspect  à  sa  patrie. 
Sois ,  si  lu  veux ,  fidèle  à  flatter  sa  furie  ; 
ÎMais  dégage  mon  sang  du  sort  et  des  forfaits, 
Où  ponrroient  quelque  jour  l'entraîner  ses  projets  ; 
Romps  aujourd'hui  de  gré  ce  que  tu  fis  de  force  , 
Entre  ma  fille  et  toi  souffre  enfin  un  divorrp  : 
Ou,  pour  mieux  m'cxpliquer,  choisis  dès  juijouidlmi 
Manlius  sans  ma  fille ,  ou  ma  fille  sans  lui. 
Vois  de  ces  deux  partis  celui  qui  te  peut  plaire. 
Tu  ne  peux  qu'à  ce  prix  désarmer  nia  colère. 

SERVILIUS. 

V;i  votre  offre  un  moment  avoit  pu  m'ébraiilcr, 
De  ce  fer,  à  vos  yeux,  je  voudrois  m'immulor. 

VALÉRIUS. 

C'en  est  assez  :  adieu. 
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SCÈNE  y. 

SERVILfUS,   seul. 

AI  01 ,  pour  fuir  ta  fuiie  ! 
Moi ,  trahir  Manlius ,  ou  perdre  Valérie  1 
Barbare  I  ce  dessein  passe  tous  tes  efforts. 
Ils  tiennent  à  mon  cœur  par  des  liens  trop  forts  : 
Pour  les  en  arracher,  il  faut  qu'on  le  déchire. 
Tonne  ,  e'clate ,  assouvis  la  fureur  qui  t  inspire  ; 
De  quels  traits  si  cruels  me  peut-elle  percer , 
Qu  ils  puissent. . .  Mais  je  vois  Valérie  avancer. 
O  justes  dieux  !  témoins  de  ma  flamme  immortelle. 
Jugez-en  à  sa  vue ,  ai-je  trop  fait  pour  elle  ? 

SCÈjNE   VI. 

"valérie,  seryilius. 

VALÉRIE. 

HÉ  bien,  vous  avez  vu  mon  père  en  ce  moment? 
De  tout  votre  entretien  quel  est  l'événement  ? 
Sa  grâce ,  et  son  aveu  sur  l'hymen  qui  nous  lie , 
Comlolent-ils  à  la  fin  les  vœux  de  Valérie  ? 
Mais  quel  est  le  chagrin  qui  paroît  dans  vos  yeux  ? 
Quel  malheur. . . 

SE  RV  IL  lus. 
Voyez-vous  ces  murs  si  glorieux , 
Où  tant  de  grands  héros  ont  reçu  la  naissance , 
Où  la  faveur  des  dieux  fait  sentir  leur  présence , 
Oii  de  tout  l'univers ,  s'il  faut  croire  leur  voix , 
Les  peuples  asservis  prendront  un  jour  des  lois  ; 
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Cette  Rome ,  en  un  mot,  ma  patrie  et  la  vôtre  ? 
Nous  n'avons  plus  de  part  à  son  sort  l'un  ni  Taulrc  ;, 
Son  aspect  désormais  ne  nous  est  plus  permis, 
Et  noue  espoir  n'est  plus  que  chez  ses  ennemis. 

VALÉRIE. 

Je  vous  entends ,  seigneur ,  rien  ne  flëcliit  mon  prrc  r 

Il  faut,  en  quittant  Piome,  éviter  sa  colère. 

Mais  j'en  suis  peu  surprise  :  ô  destin  rigoiueux  ! 

Le  sort  d'une  mortelle  eût  été  trop  heureux. 

Cependant  hâtons-nous,  prévenons  la  tempête, 

Dont  ses  ressentiments  menacent  votre  tête  ; 

Par  un  plus  long  séjour  cessons  de  l'irriter  ; 

Rien  ne  doit  plus,  seigneur,  ici  nous  arrêter. 

Quelques  malhem-s  sur  nous  que  le  destin  assemble , 

Nous  souffrons ,  mais  unis  :  nous  fuyons ,  mais  cnseinble* 

Tous  lieux  sont  pleins  d'attraits  aux  cœursqui  s  aiment  bien. 

Et  peut-on  être  heureux,  sans  qu'il  en  coûte  rien  1 

Manlius,  délivré  d'une  prison  cru>.lle, 

N'a  plus  ici,  seigneur,  besoin  de  votre  liAc. 

Quitte  envers  un  ami  chéri  si  tendrement , 

L'un  à  l'autre  aujourd'hui  rendons-nous  pleinement , 

D'un  séjour  si  suspect ,  allons  ,  fuyons  la  vue  ; 

Venez  :  que  de  m.a  foi  la  votre  convaincue 

Apprenne  qu'avec  vous  mon  cœur  trouve  en  t<uis  iioux 

6a  gloire ,  son  bonheur ,  sa  patrie  et  ses  dieux. 

SEnVILIUS. 

O  cœiu  vraiment  fidèle  !  ô  vertu  que  j'adore  ! 
Quel  ex^l  avec  vous  peut  m 'affliger  encore  ? 
Quel  bien  me  peut  manquer?  Je  conserve  pour  vous 
Tous  les  feux  d'un  amant  dans  le  cceiu  d'un  époux  ; 
Que  dis-je  .•'  vos  beautés ,  vos  vertus  dans  mon  iui.c 
Allument  de  plus  près  une  [dus  vive  flamme  : 

2. 
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Et  mon  cœur,  cliaque  jour,  surpris  de  tant  d  attraits, 

Voit  toujours  au-delà  de  ses  derniers  souhaits. 

Oui ,  Valérie ,  allons  ;  fuyons  ce  lieu  funeste  ; 

Mais  voyons ,  avant  tout ,  un  ami  qui  me  reste  ; 

Et  dans  notre  emtarras ,  dont  ses  yeux  sont  témoins , 

Demandons-lui  tous  deux  ses  avis  et  ses  soms. 


Tin     DU    PBEMIEH     ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE   I. 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

MANLIUS, 

JN  ON ,  Je  n'appprouve  point  cette  seconde  fuite, 
4ini  :  ton  sort  changé  doit  changer  ta  conduite. 

SERVILIUS. 

Et  quel  motif  secret  le  fait  me  condamner? 
Crois-tu  qu'aA^ec  plaisir  je  vais  l'abandonner, 
Que  bornant  tous  mes  vœux  à  plaire  à  Valérie , 
J'immole  à  son  amour  ton  conitié  trahie? 
Plût  aux  dieux  que  tous  ùois  réunis  L  jamais , 
Nos  cœurs...  Mais  vaine  idée,  inutiles  souhaits  ! 
Tu  vois  par  quel  cre'dit  et  par  quelle  puissance 
Yalérius  ici  peut  hâter  sa  vengeance; 
Qu'en  vain  contre  un  sénat  trop  déclaré  pour  lui, 
Tes  soins  officieux  m'offriroient  vu  appui  ; 
Et  lorsque  loin  de  Rome  une  fuite  facile 
Peut,  contre  leur  pouvoir,  m 'assurer  un  asile, 
Dois-je  dans  les  périls  d'un  amonr  niallieurtux 
Engager  sans  besoin  un  ami  généreux  ? 

MANLIUS. 

Mais,  en  fuyant  ces  lieux  ,  fuiras-tu  ta  fortune? 
Où  prétends-tu  traîner  une  vie  importune? 
Quelle  ressource  encore  y  pourras-tu  trouvci-  * 
Sais-tu  dans  le  sénat  ce  qui  vient  d'arrivée, 
Jusqu'où  yalérius  a  porté  sa  colère? 
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s  E  R  V  I  L  I  U  s. 

ZS'on.  Et  qa,  a-t-il  donc  fait  ? 

M  ANLIUS. 

Tout  ce  quil  pouvoit  faiie. 
C'est  peu  pour  t'accabler  que  le  séuat  cruel 
Te  condamne  aux  rigueurs  d'un  exil  étemel  : 
Pour  te  faire  un  tourment  des  jours  que  Ton  te  laisse , 
Tes  biens  te  sont  ravis,  tes  titres,  ta  noblesse. 
Ta  maison ,  dont  bientôt  les  tre'sore  précieux 
Vont  être  le  butin  du  soldat  fiuieux , 
Et  qui  par  mille  mains  aussitôt  démolie, 
Va  dans  ses  fondements  tomber  eosevelie. 
Pour  remplir  cet  arrêt  déjà  l'ordre  est  donné; 
Le  fier  Valérius  lui-même  l'a  signé  : 
En  un  mot ,  tu  perds  tout ,  et  dans  ce  sort  funeste , 
Juge  s'il  te  suffit  de  partager  le  reste 
Des  biens  qu'avec  mon  sang  versé  dans  les  coHiJ^ats , 
J'ai  procL'gués  en  vain  en  servant  ces  ingrats. 

SET.VILIUS. 

Ainsi ,  père  cruel ,  ainsi  ta  barbarie , 
En  éclatant  sur  moi,  tombe  sur  Valérie. 
Sou  sort  au  mien  xini  devoit  . .  Ah.  I  Maulius  1 
Tu  sais  dans  les  périls  quel  est  Servilius  ; 
Tu  sais  si  jusqu'ici  le  destin  qui  m'outrage, 
Au  moindre  abaissement  a  forcé  mon  courage. 
Mais  quand  je  songe,  Lélas  !  que  l'état  où  je  suis 
Va  bientôt  exposer  aux  plus  mortels  ennuis 
L'ne  jeune  beauté ,  dont  la  foi ,  la  constance , 
Ne  peut  trop  exiger  de  ma  reconnoissance , 
Je  perds  à  cet  objet  toute  m.a  fei-meté. 
Et  pardonne  de  grâce  à  cette  làclieté. 


ACTE  II,  SCENE   I.  2 

Qui,  me  faisant  prévoir  taîil  d'aiTieuscs  alarmes, 
Dans  ion  sein  gcncreiix  me  fait  verser  des  larmes  I 

M  ANLIUS. 

Des  lannes  !  ah  !  plutôt  par  tes  vaillantes  mains , 
Soient  noyés  dans  leiu'  sang  ces  perfides  Romains  î 
Des  larmes  !  Jusque-là  ta  douleur  te  possède  ! 
Jl  est,  pour  la  guérir,  un  plus  noble  remède, 
Un  privilège  illustre ,  un  des  droits  glorieux 
Qu'un  homme  tel  que  toi  partage  avec  les  dieux,- 
La  vengeance.  Ma  main  secondera  la  tienne. 
Notre  sort  est  commun  :  ton  injure  est  la  mienne. 
C'est  à  moi  qu'on  s'adresse,  et  dans  Servilius 
On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manlius. 
Unissons ,  unissons  dans  la  même  vengeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  une  même  offense. 
De  tant  d'affronts  cruels  vengeons  notre  vertu  ; 
Perdons  et  sénateurs  et  consuls. 

SERVILIUS. 

Que  dis-tu? 
Daiis  ce  discours  obscur,  ta  voix  et  ton  visage 
Relèvent  mon  espoir,  raniment  mon  courage; 
Tu  semblés  méditer  quelque  important  projet  : 
Achève,  achève,  ami,  de  m'ouviir  ton  secret. 

MANLIUS. 

Au  même  état  que  moi,  ton  cœur  par  sa  colère, 
Devroit  avoir  compris  ce  que  le  mien  peut  faire. 
Apprends  donc  que  bientôt  nos  tyrans ,  par  leur  r.iort , 
De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  sort. 
J'ai  de  braves  amis  pour  chefs  de  l'entrepi-ise  ; 
Et  gagné  par  mes  soins,  ou  par  leur  entremise. 
Le  peuple  a  su  choisir,  pour  traiter  avec  moi , 
Rutile  ,  dont  lu  sais  la  prudence  et  la  fci. 
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Pour  en  hâter  le  temps ,  tiop  lent  à  ma  vengeance , 

3e  l'ai  fait  avertir  qu'il  vînt  en  diligence  ; 

Tout  me  flatte.  J'ai  su,  pour  lefîet  de  mes  vœux, 

Trouver  divers  moyens ,  indépendants  entr'eux , 

Qui  peuvent  s'entr'aider ,  sans  pouvoir  s'entre-nuirp. 

Et  dont  à  mon  dessein  un  seul  peut  me  conduire  j 

Et  s'il  peut  s'accomplir,  je  te  laisse  à  juger 

Ce  que  mon  amitié  t  y  fera  partager. 

Voilà ,  Servilius ,  le  dessein  qui  m'anime , 

Sur  qui  tu  dois  fonder  ton  espoir  légitime  ; 

ISon  qu'il  m'aveugle  assez  pour  me  faire  penser 

Qu'un  caprice  du  sort  no&e  le  renverser  : 

'Je  sais  trop  quels  revers  tout  à  coup  il  déploiej^ 

Mais  ne  vaut-il  pas  mieirs,  ami,  que  Rome  voie 

Manlius  périssant ,  en  voulant  se  venger , 

Que  Manlius  vivant ,  qui  se  laisse  outrager  ? 

Toi-même ,  de  ton  sort  vengeant  l'ignominie , 

Verrois-tu  d'un  autre  œil  la  perte  de  ta  vie.' 

s  E  r.  V  I  L  î  c  s. 
^'o^  .  non  .  Manlius  ,  non.  Je  fais  les  mêmes  vœux  ; 
J'écoute  avec  transport  ton  dessein  généreux  ; 
Et  je  tire  ce  fruit  des  malheurs  de  ma  vie, 
Qu  ils  samont  à  mon  zèle  ajouter  ma  furie. 
Commande  seulement.  Sur  qui  de  ces  ingrats 
Doit  éclater  d'ahord  la  fureur  de  mon  bras  ? 
Faut- il  qu'avec  ma  suite  affrontant  leurs  cohortes, 
Du  sénat,  en  plein  jour,  j'aille  trimer  les  portes  , 
Ou  renverser  sur  eux  leurs  palais  embrasés  ? 
Tu  vois  à  tobéir  tous  mes  vœux  disposés. 

M  A  N  L  I  r  s. 
Je  te  veux,  avant  tout,  présenter  à  Ruti'c. 
Comme  il  est  d  un  esprit  exaf^t  et  diiiicile, 
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Tl  faudi-a  qu'un  sermeut,  où  tous  se  sont  soumis, 
l'e  ta  foi ,  dans  ses  mains ,  assure  nos  amis  ; 
Et  tu  comprends  assez,  sans  qu'on  t'en  avertisse, 
Que  soigneux  de  cadier  jusqu'au  plus  foible  indice, 
A  tous  autres  après ,  et  tes  yeux  et  ton  front 
En  doivent  de'rober  le  mystère  profond, 

s  E  u  V  I L  I  u  s. 
Tu  me  conuois  trop  bien,  pour  craindre  qu'un  reproche... 

MANLIUS. 

Laisse-moi  lui  parler.  Je  le  vois  qui  s'approche. 
Mais  ne  t'éloigne  pas  :  je  vais  te  rappeler. 

(  Servitius  se  relire  à  l'écart.  ) 

SCÈNE    IL 

RUTILE,  MANLIUS. 

MANLIUS. 

Enfin  il  n'est  plus  temps,  seigneur,  de  reculer. 

Nous  avons,  par  nos  soins  et  par  nos  aitifices. 

Du  sort,  autant  qu'on  peut,  enchaîné  les  caprices. 

U  faut  des  actions,  et  non  plus  des  conseils. 

La  longueur  est  funeste  à  des  desseins  pareils. 

Peut-être,  avec  le  temps,  mes  soins,  aidés  des  vôtres. 

Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteroient  d'autres  ; 

Mais  d'abord  qu'une  fois  on  peut,  comme  à  présent, 

En  avoir  joint  ensemljle  un  nombre  suffisant , 

De  peur  qu'un  coup  du  sort  les  rompe  ou  les  divise , 

Il  faut  s'en  prévaloir,  et  tenter  l'entreprise. 

Quel  temps,  d'ailleurs,  quel  lieu  s'accorde  à  nos  moyens! 

Le  sénat ,  déclarant  la  guerre  aux  Circéiens . 

Doit,  pour  la  commencer  sous  uu  lieureux  auspice, 

'Venir  au  Capitoleofîiir  un  sacrifice. 
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Quel  temps ,  dis-je ,  quel  lieu  propice  à  nos  desseins  ! 

Un  temps  où  tout  entier  il  se  livre  en  nos  mains  ; 

Un  lieu  dont  je  suis  maître ,  où  les  portes  fermées 

A  nos  libres  fureurs  l'exposent  sans  armées. 

1a;  jour  n'en  est  pas  pris  ;  mais  pour  s'y  préparer  , 

Des  sentiments  du  peuple  il  se  faut  assurer  ; 

Il  faut ,  contie  un  sénat  dont  il  liait  la  puissance , 

Par  nos  soins  redouLlés  irriter  sa  vengeance. 

La  peur  d'être  suspect  lui  défend  de  me  voir  : 

Mais  en  vos  soins ,  seigneur ,  je  mets  un  plein  espoir. 

Je  sais  qu'en  nos  projets  laideur  qui  vous  inspire 

Vous  savu-a  suggérer  tout  ce  qu'il  faudra  dire. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  vous  avez  su,  je  croi, 

Qu'hier  Servilius  est  arrivé  chez  moi. 

Qu  il  n'est  point  de  secret  que  mon  cœur  lui  déguise. 

nCTlLE. 

Comment  !  par  vous ,  seigneur,  sait-il  notre  entreprise  ? 

M  ASLIUS. 

Oui.  Quel  étonnement. . . . 

RUTILE. 

Je  m'explique  à  regret , 
Et  voudrois  étouffer  un  scioipule  secret , 
Si  vos  desseins  trahis  n'exposoient  que  ma  vie  ; 
Ôlals  sm-  moi  de  son  sort  un  grand  peuple  se  fie  : 
Je  dois  craindre,  seigneur,  en  vous  marquant  ma  foi, 
D  immoler  son  salut  à  ce  que  je  vous  doi. 
Ce  n'est  point  par  son  sang  qu'il  faut  que  je  m'acquitte. 
Je  connois  votre  ami  i  je  sais  ce  qui  1  irrite  ; 
Ou'il  peut,  en  nous  aidant,  relever  son  destin  : 
Mais  au  sang  du  consul  Ihymen  l'imit  enfin  ; 
D'un  superbe  consul,  proscrit  par  notre  haine  : 
Et  quoi  qu'à  le  fléchir  il  ait  perdu  de  peia°, 
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Qu'il  semble  hors  d  espoir  de  le  rendre  plus  doux, 
Est-il  un  cœur  si  fier ,  si  plein  de  son  couiroux , 
Qui  refusât,  seigneur,  l'oubli  de  sa  vengeance 
A  l'aveu  d'un  secret  d'une  telle  importance  ? 
Sur  quelques  droits  puissants  que  se  fonde  aujourd'hui 
Cette  ferme  amitié'  qui  vous  répond  de  lui, 
L'amour  y  peut-il  moins  ?  En  est-il  moins  le  maître  ? 
Que  dis-je  ?  s'il  falloit  que  le  h-sard  fît  naîtie 
Quelque  intérêt  qu'entr'eux  son  cœur  dût  décider , 
Pensez- vous  que  ce  fût  à  l'amour  à  céder  ? 

M  A  N  L  I  u  s. 
Pour  faire  évanouir  ce  soupçon  qui  l'offense , 
Il  suffit  à  vos  yeux  de  sa  seule  pre'seuce. 
Venez ,  Servilius. 

SCÈNE  III. 

SERVILIUS,  MANLIUS,   RUTILE. 

SERVILIUS. 

Quel  destin  glorieux, 
Quel  bonheur  impré\u  m'altendoit  dans  ces  heux, 
Seigneur  !  Que  le  dessein ,  que  l'on  m'a  fait  connoître , 
Doit. . . .  Mais  quelle  froideur  me  faites-vous  paroître  ! 
Vous  serois-je  suspect  ?  Ai-je  en  vain  prétendu..^, 

RUTILE. 

Pourquoi  le  demander  ?  vous  m'avez  entendu. 

SERVILIUS. 

Oui,  seigneur,  et  bien  loin  que  mon  cœur  s'en  offense, 

Moi-même  j'applaudis  à  votre  défiance  ; 

Moi-même ,  conmie  vous  je  récuse  la  foi 

D'un  amà  trop  ardent,  trop  prévenu  pour  moii 

TUcâtrt.  Tra-édies.  2.  3 
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Et  ue  veux  point  ici ,  par  un  serment  frivole , 
Pvendre  envers  vous  les  dieux  garants  de  ma  parole. 
C'est  pour  un  cœvu-  parjure  un  trop  foible  lien  ; 
Je  puis  vous  rassurer  par  un  autre  moyen  ; 

(Eli  monlrant  Manlius.  J 
Je  vais  mettre  en  ses  mains,  afin  qu'il  en  réponde , 
Plus  que  si  j'y  mettois  tous  les  sceptres  du  monde  ^ 
Le  seul  bien  que  me  laisse  un  destin  envieux. 
Valérie  est,  seigneur,  retiiëe  en  ces  lieux  : 
De  ma  fidélité  voilà  quel  est  le  gage , 
A  cet  ami  commun  je  la  livre  en  otage  ; 
Et  moi ,  pour  mieux  encor  vous  assurer  ma  foi , 
Je  réponds  eu  vos  mains  et  pour  elle  et  pour  moi. 
Témoins  de  tous  mes  pas,  observez  ma  conduite} 
Et  si  ma  fermeté  se  dément  dans  la  suite , 
A  mes  yeux  aussitôt  prenez  ce  fer  en  main  ; 
Dites  à  Valérie ,  en  lui  perçant  le  sein  : 
((  Pour  prix  de  ta  vertu ,  de  ton  amour  extrême , 
«(  Servilius,  par  moi,  t'assassine  lui-même,  n 
Et  dans  le  même  instant,  tournant  sur  moi  vos  coups, 
Arrachez-moi  ce  cœur.  Qu'il  soit  aux  yeux  de  tous 
Montré  comme  le  cœur  d'un  lâche,  d'un  parjure, 
Eit  qu'aux  vautours  aprè^  il  serre  de  pâture. 

(  A  Manlius,  ) 
Vous ,  seigneur ,  de  ma  part ,  allez  la  préparer 
A  voir ,  povir  quelques  jours ,  le  sort  nous  séparer  ; 
El  daignez  maintenant ,  pour  m'épargner  ses  larmes , 
Lui  porter  mes  adieux,  et  cainier  se»  alarmes. 
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SCÈNE    IV. 

SERVILlUSj  RUTILE. 

ÎITJTILE. 

Seigneur,  de  mes  soupçons  je  reconnois  l'erreur; 

Je  vois  d'un  œil  charmé  votre  noble  fureur  : 

De  votre  foi  pour  nous  c'est  le  plus  sûr  otage , 

Et  je  n'en  voudrois  point  exiger  d'autre  gage, 

S'il  n'etoit  à  propos  de  prouver  cette  foi 

A  d'autres  qui  seroient  plus  défiants  que  moi. 

Car  enfin  le  projet  où  s'unit  notre  zèle, 

Est  tel  qu'en  vain  chacun  répond  d'un  bras  fidèle  : 

Il  ne  porte  au  péril  qu'un  courage  flottant , 

Quand  lui-môme  de  tous  il  n'en  croit  pas  autant. 

Cependant,  pénétré  de  votre  ardevu-  extrême  , 

Je  vous  laisse ,  seigneur ,  et  vous  rends  à  vous-même. 

Consultez  Manlius  :  qu'il  choisisse  avec  vous 

Le  poste  où  votre  bras  doit  seconder  nos  coups; 

Tandis  que,  poiu'  hâter  le  jour  de  notre  joie, 

Je  cours  en  diligence  où  son  ordre  m'envoie. 

SERVILIUS. 

Et  moi,  pour  éviter  ces  chagrins  superflus, 
Je  fuirai  Valérie ,  et  ne  la  verrai  plus. 
Manlius  prendra  soin  d'apaiser  sa  tristesse. 
Je  bannis  loin  de  moi  toute  vaine  tendresse; 
Et  je  veux  désormais  ne  laisser  dans  mon  cœur 
Que  l'espoir  du  succès  qui  flatte  ma  fureur. 
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SCÈ]NE  V. 

RUTILE,  seul. 

Son  front  et  ses  discours  font  voir  un  grand  courage. 
Et  pour  me  rassurer  il  n'a  pu  davantage  ; 
Cependant  c  est  peut-êtie  un  premier  mouvement, 
Que  fait  naître  en  son  cœur  un  vif  ressentiment  ; 
Il  n'examine  rien,  rempli  de  sa  vengeance. 
Allons  exécuter  notre  ordre  en  diligence , 
Et  revenons  d'abord  éprouver  si  son  cœru- 
Ehi  dessein  qu'il  embrasse  a  compris  la  grandeur. 


FIS    en    SECO>'D    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCENE  I. 

VALÉRIE,  TULLIE. 

VALÉRIE, 

JNoN,  rien  ne  peut  calmer  le  trouble  qui  m'agite. 

D'où  vient  que  ,  sans  me  voir ,  Servilius  me  quitte  ; 

Çu'un  autre  vient  pour  lui  me  porter  ses  adieux  ? 

Quel  est  de  son  départ  le  but  mystérieux  ? 

Quel  dessein  forme-t-il,  lorsque  Borne  l'exile? 

Il  vient  d'entretenir  Manlius  et  Rutile  : 

Est-ce  par  leur  conseil ,  que  s'e'loignant  de  moi , 

Il  commence  h.  cacher  ses  secrets  à  ma  foi  ? 

Mais  quelque  espoir  me  reste ,  et  fait  que  je  respire  ; 

Il  est  cliez  Manlius,  on  vient  de  te  le  dire  ; 

Je  veux  le  voir  sortir ,  Je  veux  l'attendre  ici. 

TULLIE. 

Madame ,  quel  sujet  peut  vous  troubler  ainsi  ? 

Craignez-vous  qu'un  héros  ci  grand,  si  magnanime 

Vous  veuille  abandonner  au  sort  qui  vous  opprime  ? 

Connoissez-vous  si  mal  un  cœur  si  généreux  ? 

Ah  !  perdez  des  frayeurs  indignes  de  ses  feux  ; 

De  sa  fidélité  vos  malheurs  sont  un  gage  ; 

Et  comment  pouvez-vous  en  prendre  tant  d'ombrage, 

Vous  qui  si  hautement  faites  a  oir  en  ce  jour 

Que  le  sort  ne  peut  rien  contre  un  parfait  amour? 

VALÉRIE. 

Déjà  sur  ces  raisons  j'ai  rondamné  ma  crainte  : 
Mais  à  peine  mon  cœur  eu  repousse  l'atteinte , 

3. 
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<^ne  troiLblant  le  repos  quil  commence  à  goûter, 
D'autres  soupçons  affreux  le  viennent  agiter. 
Je  ne  saïuois  plus  vivre  en  ce  cruel  supplice , 
TuUie.  Avant  qu'il  parte ,  il  faut  qu'il  m'eclaircifse. 

TULLIE. 

J'entends  ouvrir.  C  est  lui,  madame. 

VALÉRIE. 

Laisse-nous. 

SCÈ^E   IL 

SERVILIUS.  yALf:RIE. 

SERVILIUS. 

Oui.  sénat,  ton  or2;ueil  va  tomber  sous  mes  roups, 
Et  je  viens  de  choisir  le  poste  ou  ma  furie.... 
Riais  que  vois-je  ? 

T  A  L  É  R  I  E. 

Ah  I  seigneur,  vous  fuyez  Valtrie  ? 

SERVILIUS. 

Eh  !  que  prétendez-vous  ?  Venez-vous  dans  ces  lieux 
Pvedoubler  ma  douleur  par  de  tristes  adieux  ? 
Croyez-vous  par  vos  pleui's  cliranler  ma  constance  ? 

VALÉRIE. 

>'on ,  seigneur,  je  n'ai  plus  de  si  liaute  espérance. 

Il  est  vrai  jusqu'ici ,  cLarmé  de  ses  liens, 

Votie  cœur  à  mes  vœux  soumetîoit  tous  les  .siens  •, 

Mes  moL'idres  déplaisirs  inquictoient  son  zèle  : 

Mais  ce  temps-là  n'est  plus  ;  ce  cœur  est  un  rel)eîle 

Que  l'Lymen  enhai'dit,  pur  ses  superbe.s  dioik», 

A  mépriser  enfin  la  douceur  de  mes  lois. 

Il  me  fuit  ;  il  me  laisse ,  en  proie  à  mille  alarmes , 

Peicer  le  ciel  de  cris .  me  nover  dans  mes  larmes , 
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l',l  montre  en  m'afïligeant  un  courage  affermi, 
Plus  que  s'il  se  vengeoit  d'un  cruel  ennemi. 

SEUVILIUS. 

Ou'entends-ie ,  Valérîe  ?  Est-ce  à  moi  que  s'adresse 
Ce  reproche  odieux  que  fait  votre  tendresse? 
Est-ce  moi  dont  l'iiymen  a  glacé  les  ardeius? 
Suis-je  enfin  ce  rebelle  insensible  à  vos  pleurs? 

VALÉRIE. 

^'on,  vous  ne  l'êtes  plus  lorsque  je  vous  écoute. 
Je  ne  puis  plus  sur  vous  conserver  aucun  doute. 
Votre  aspect  rend  le  calme  à  mon  cœur  agité  : 
Mais  pour  n'abuser  pas  de  ma  facilité , 
Donnez-moi  des  raisons  qui  puissent  vous  défendre , 
Quand  je  ne  pourrai  plus  vous  voir  ni  vous  entendre; 
Tout  prêt  à  me  quitter ,  ne  me  déguisez  rien. 
Dites-moi 

SER  VILIUS. 

C'est  assez  ;  quittons  cet  entretien  , 
Vrilt^rir  ;  et  sur  moi  quel  que  soit  votre  empire, 
Reqicctez  un  secret  que  je  ne  puis  vous  dire. 

VALÉRIE. 

l'Ai  î  que  pouvez-vous  craindre  ?  ab  !  connoissez-moi  liu 

l'U  que  mon  sexe  ici  ne  trompe  point  vos  yeux. 

Ne  me  regardez  point  comme  une  Ame  commune , 

Qu'étonne  le  péril ,  qu'un  secret  importune  ; 

Mais  comme  la  moitié  di^n  héros,  d'un  r.oiuîiin  , 

Comme  un  fidèle  ami  r°çu  dans  votre  sein , 

Qui  sut  depuis  long-temps,  par  une  heureuse  cU;gc, 

De  toutes  vos  vertus  s'y  faire  une  habitude, 

D'un  zèle  généreux,  du  mépris  do  la  mort, 

D'une  foi  toujours  ferme  en  l'un  et  l'autre  soit. 
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IVIon  cœur  peut  désormais  tout  ce  que  peut  le  -.ûtie; 
Et  de  quoi  que  le  ciel  menace  Iuq  et  l'autre , 
Pour  vous ,  je  puis  sans  peine  en  braver  tous  les  coups, 
Ou  tien  les  partager ,  s'U  le  faut ,  avec  vous. 

SERVILIUS. 

AL  !  vos  bontés  pour  moi  n'ont  que  trop  su  pamître , 
Et  mon  sang  est  trop  peu  pour  les  bien  reconnoître. 
Mais  avec  tant  d'ardeur  pourquoi  me  demander 
Ce  que  ma  gloire  ici  ne  vous  peut  accorder  ? 
Souffrez  que  mon  devoir  borne  votre  puissance  : 
Les  secrets  que  je  cache  à  votre  connoissance 
Sont  tels,...  Mais  où  se  vont  égarer  mes  esprits? 
A  dieu, 

VALÉRIE, 

Vous  me  fuyez  en  vain  ;  j'ai  tout  compris. 
Notre  départ  remis ,  votre  fureur  secrète , 
Dont  cet  air  sombre  et  fier  m'est  un  sûr  interprète , 
Votre  ardeur  à  me  fuir ,  contre  vous  tout  fait  foi. 
Vous  voulez  vous  venger  de  mon  père. 

SERVILICS. 

Qui ,  moi  ? 

VALERIE. 

Vous-même.  Vainement  -«'ous  me  le  voulez  taire, 
Mon  amour  inquiet  de  trop  près  vous  e'claire. 
Rutile  et  Manlius ,  pour  qui  vous  me  fuyez , 
Par  leurs  communs  cbagrics  avec  vous  sont  liés. 
De  là  ces  entretiens  où  l'on  craint  ma  pre'sence  ; 
Et  s'il  faut  m'expliquer  sur  tout  ce  que  je  pense, 
De  tant  d'armes,  seigneur,  lamas  prodigieux, 
Qu'avec  soin  Manlius  fait  cacher  dans  ces  lieux, 
Après  ce  qu'on  a  dit  de  ses  projets  sur  Rome , 
Alarqueut  d'autres  desseins  que  la  perte  d'un  homroe< 
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D?  se'i  afTronts  récents  encor  tout  furieux , 
Sur  le  sénat  sans  doute  il  va  faire. .  -. 

SERVILIUS. 

Grands  dieux  ! 
([in 'osez- vous  péuf'trev?  Savez-vous,  Vale'rie, 
Quel  péril  désormais  menace  votre  vie, 
Que  votre  sûreté  dépend  à  l'avenir 
D'effacer  ce  discours  de  votre  souvenir? 
Par  le  moindre  soupçon  pour  peu  qu'on  en  apprenne , 
C'est  fait  de  votre  vie  ensemble  et  de  la  mienne  ; 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foi  ; 
Je  le  suis  de  la  vôtre. 

V  ALERTE. 

Ah  I  je  frémis  d'effroi. 
Moi  !  l'otage  odieux  d'une  aveugle  furie, 
Par  qui  doivent  périr  mon  père  et  ma  patrie  ? 

SERVILIUS. 

Ah  !  retenez  vos  cris.  Est-ce  là  ce  grand  coeur? 

VALÉRIE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  pour  vous  peut  braver  le  mallieur j 
Mais  cpii  frémit  pour  vous  d'une  action  si  noiie. 
Tous ,  à  votre  vengeance  immoler  votre  gloire  ! 
Contre  votre  pays  former  de  tels  desseins  ! 
Vous,  au  sang  de  mon  père  oser  tremper  vos  mains  ! 
En  ce  jour,  il  est  vrai,  son  courroux  redoutable 
\  ient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  accable  ; 
Mais  c'est  mon  père  enfin  ,  seigneur.  Pouvez- vous  bien 
Verser  vous-même  un  sang  où  jai  puise  le  mien  , 
A  qui  même  est  uni  le  sang  qui  vous  fit  naître  ? 
Quoi!  sans  craindre  les  noms  de  meurtrier,  de  traître, 
Ce  cœur ,  jusqu'à  ce  jour  si  grand ,  si  généreux , 
Médite  avec  plaisir  tant  de  meurtres  affreux  ? 
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Quelques  charmes  d'abord  que  la  vengeance  étale, 
Scngez  qu'à  ses  auteurs  elle  est  toujours  fatale  ; 
Et  qu'en  proie  au  remords  qui  suit  ses  noirs  efluts, 
Souvent  les  mieux  vengés  sont  les  moins  satisfaits 

SEBVILIUS. 

Yous  jugez  mal  de  moi.  Je  cherche,  Valérie, 
Moins  à  venger  mes  maux,  qu'à  sauver  ma  patrie. 
Ce  n'est  point,  pour  la  perdre^ un  sanglant  attentat  ; 
Je  verse  un  mauvais  sang  pour  en  purger  l'iitat. 

V  A  L  É  B  1  E. 

Ec  de  quel  sang  plus  pur  pouvez-vous  bien  prélendrr 

De  remplacer  celui  que  vous  allez  répandre  ? 

De  qui  prétendez-vous  sauver  votre  pays  ? 

Du  sénat,  des  consuls,  par  le  peuple  haïs? 

Ah  I  d  un  peuple  insensé  suivez- vous  les  caprices? 

Et  quoi  que  le  sénat  ait  poiu  vous  d'injustices , 

Quoi  que  puisse  à  nos  cœurs  inspirer  le  courroux , 

IS 'est-il  pas  et  plus  juste  et  plus  digne  de  nous 

De  souffrir  seuls  les  maux  qui  troublent  not"e  vie , 

Que  de  voir  dans  les  pleurs  toute  notre  patrie  ? 

Ne  croyez  pas  pourtant  qu'après  un  tel  discours 

Je  trahisse  un  secret  d'où  dépendent  vos  jours  : 

Ces  jours  sont  pour  mon  cœur  d'un  prix  que  rien  n'égale. 

Mfis  si,  pour  désarmer  votre  fureur  fatale, 

Mon  père  dans  mes  pleurs  ne  trouve  point  d  appui. 

J'en  atteste  les  dieux ,  je  péris  avec  lui. 

Je  vojus  laisse  y  penser. 
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SCÈNE  III. 

SERVILIUS,  seul. 

Par  quel  destin  contraire 
A-t  elle  pe'nétre  ce  dangereux  mystère  ! 
Quel  embarras  fatal  !  Je  n'ai  pu  rien  nier  : 
Ci'étoit  un  artifice  inutile  et  grossier. 
J'ai  dû ,  pour  la  contraindre  à  garder  le  silence , 
En  faire  à  son  amour  comprendre  l'importance. 
Et  que  craindre ,  après  tout,  d'un  cœur  tel  que  le  sien  / 
Mais  n'ai-je  rien  moi-même  à  soupçonner  du  mien? 
Quel  trouble,  en  l'écoutant,  quelle  pitié  soudaine, 
Pour  nos  tyrans  proscrits  vient  d'ébranler  ma  haine  f 
Qui ,  moi  ?  je  douterois  d'un  si  juste  courroux? 
Je  poujrois. . . .  Non ,  ingrats ,  non ,  vous  périrez  tous } 
L  arrêt  en  est  donné  par  ma  Laine  immortelle. 

SCÈNE    IV. 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

M  ANLïUS. 

AMt,  je  viens  t'apprendie  une  heureuse  nouvelle  : 

|.e  sénat  pour  demain  ,  selon  nos  vœux  secrets , 

D'un  pompeux  sacrifice  ordonne  les  apprêts. 

C'est  demain,  pour  l'ofîrir,  qu'il  doit  ici  se  rendre  r 

De  la  part  de  Rutile  on  vient  de  me  l'apprendre. 

Cependant  Valérie  est  libre  dans  ces  lieux , 

Et  sa  vue  à  toute  heure  est  permise  à  tes  yeux; 

Excuse  si  ma  main  l'a  reçue  en  otage  : 

De  Rutile  par- là  j'ai  dû  guérir  l'ombrage. 

Devant  lui  seulement  prends  garde  qu'aujoiu'd'bui...» 

Mais  il  entre. 


36  MA^^LIUS  CAPITOLINUS. 

SCÈNE  y. 

RUTILE,  MANLIUS,   SERVILIUS. 

n UTILE,  h  pari. 
Je  vois  !\îanlius  avec  lui  ; 
C'est  ce  qiie  je  souliaite.  Éprouvons  son  courage. 

M  A>-LIUS, 

Quelle  joie  à  nos  yeux  marque  votre  visage, 
Seigneur  ?  De  nos  amis  que  faut-il  espérer  ? 

nrxiLE. 
Tout ,  seigneur.  Avec  nous  tout  semLle  conspirer  ; 
A  l'effet  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  remise. 
En  arrivant  chez  moi ,  quelle  heureuse  surprise  ! 
J'ai  trouvé  ceux  du  peuple  à  qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  sûreté  confier  les  secrets  : 
Eux-mêmes  ils  venoient ,  au  bruit  du  sacrifice , 
M'avertir  qu'il  falloit  saisir  ce  temps  propice. 
Tout  transporté  de  joie ,  à  voir  qu'en  ces  besoins 
Leur  zèle  impatient  eût  p/évenu  mes  soins; 
Oui,  cliers  amis,  leur  dis-je,  oui.  troupe  magnanime, 
Le  destin  va  remplir  1  espoir  qui  vous  anime  ; 
Tout  est  prêt  pour  demain ,  et ,  selon  nos  souliaits , 
Demain  le  consulat  est  éteint  pour  jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fut  l'imprudence , 
Qui  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance , 
Sous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  tyrans, 
Qui,  pour  nous  accabler,  sont  changés  tous  les  ans, 
Et  qui  tous,  l'un  de  l'autre  héritant  de  leurs  haines, 
S  appliquent  tour-à-tour  h  resserrer  nos  chaînes  I 
Tels  et  d'autres  discours  redoublant  leur  fureur , 
}t  crois  devoir  alors  levu"  ouvrir  tout  mon  cœur, 
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Leur  marquer  nos  apprcts,  nos  divers  stratng('ines, 
Apj^uyés  en  secret  par  des  sénateurs  mêmes, 
Ce  que  devoit  dans  Rome  exécuter  leur  bras  ; 
Tandis  qu'au  Capitole  agiroient  vos  soldais  ; 
Les  postes  à  surprendre ,  et  d'autres  qu'on  nous  livre  ; 
Les  forces  qu'on  aura,  les  cliefs  qu'il  foudra  suivre; 
En  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  séparer ,j 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer  ; 
Les  maisons  des  proscrits,  que,  sur  notre  passage, 
Nous  livrerons  d'abord  à  la  flamme ,  au  pillage  ; 
Qu'une  pitié,  surtout,  indigne  de  leur  cœur, 
A  nos  tyrans  détruits  ne  laisse  aucun  vengeur. 
Femmes ,  pères ,  enfants ,  tous  ont  part  à  leurs  crimes  ; 
Tous  sont  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes  ; 
Tous  doivent...,  Mais,  seigneur,  d'où  vient  qu'à  ce  récit 
Votre  visage  cliange,  et  votre  cœur  frémit  ? 

s  E  R  V  1 1 1  u  s. 
Oui  :  si  près  d'accomplir  notre  grande  entreprise, 
Je  frémis  à  vos  yeux  de  joie  et  de  surprise  ; 
Et  mon  cœur,  moins  ému,  ne  croiroit  pas,  scignew, 
Sentir  autant  qu'il  doit  un  si  rare  bonheur. 

nUTltE, 

Excu-sez  mon  erreur,  et  m'écoutcz.  J'ajoute  : 
Ils  n'ont  de  nos  desseins  ni  lumière ,  ni  doute  ; 
Il  faut  qu'en  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil , 
La  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
Et  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  carnage 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  l'ouvrage  ; 
iDu  fruit  de  nos  travaux,  tous  ces  palais  formés, 
Par  les  feux  dévorants  pour  jamais  consumés  ; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnoit  l'insolence , 
Et  baignés  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innocence, 

Tliéitrc.  Xratjfdlcs.   2,  4 
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Abattus  et  bnsés,  sur  la  poussière  épars  ; 
L«  leiTeur  et  lu  mort  errant  de  toutes  paits, 
L«  cris,  les  pleurs,  enfin  toute  la  violence 
Ou  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence , 
Souvenons-nous,  anois,  dans  ces  moments  cruels, 
C^^u'on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  foibles  mortels  ; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses, 
Et  que  l'on  ne  peut  plus ,  après  tant  de  traverscô, 
Rendre,  par  d'autre  voie,  à  IKtat  agité, 
L  innocence,  la  paix,  enfin  la  liberté. 
Chacun,  à  ce  discours,  qui  flatte  son  audace. 
Sur  son  espoir  prochain  s'applaudit  et  s'embrasse; 
Chacun  par  mille  vœux  en  hâte  les  moments, 
Et  pour  vous  à  l'envi  fait  de  nouveaux  serments. 

MA5LIUS. 

Ainsi  donc  à  nos  vœux  la  fortime  pro^  ice 
A  conduit  nos  tyrans  au  bord  du  précipice , 
tt  je  n  ai  plus  qu  un  joiar  à  souffrir  leur  mépris. 
Mais  quel  effort,  seigneur,  quel  assez  digne  prix, 
M'acquiltant  à  vos  soins 

RUTILE. 

Je  ne  puis  vous  le  taire. 
Il  est  une  faveur;  que  vous  pourriez  me  faire; 
Mais  cet  ami  veut  bien  ^le ,  sur  mes  intérêts , 
Je  n'explique  qu'à  vous  mes  sentiments  secrets. 
SERT  IL  lus. 

Je  vous  laisse ,  seigneur. 
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SCÈNE  VL 

MANLIUS,  RUTILE. 

M  ANLIUS. 

Par  quel  bonheur  extrême 
Vous  puis-je.... 

RUTILE. 

En  me  servant,  vous  vous  servez  vous-mtiiie, 
Seigneur  :  il  vous  souvient  des  serments  que  j'ai  faits , 
Lorsqu'avec  nos  amis  j'embrassai  vos  projets. 
Je  jurai  devant  tous ,  que ,  si  j'avois  un  frère, 
Pour  qui  m'intéressât  l'amitié'  la  plus  chère  ; 
Quand  tous  deux,  eu  même  heure  ayant  reçu  le  jour, 
Nourris  sous  mêmes  soins ,  dans  le  même  séjour , 
Le  ciel  auroit  uni  par  les  plus  fortes  chaînes 
Nos  vœux,  nos  sentiments,  nos  plaisirs  et  nos  peines; 
Si  ce  frère  si  cher ,  troublé  du  moindre  eûVoi , 
Me  pouvoit  faire  en  lui  craindre  un  manque  de  foi , 
Par  moi-même  aussitôt  sa  lâcheté  punie 
Préviendroit  notre  perte  et  son  ignominit. 
Vous  louâtes,  seigneur,  ce  noble  sentiment , 
Et  chacun,  après  vous,  fit  le  même  serment. 

MA&LIUS. 

Hé  bien  ? 

RUTILE. 

Voici  le  temps  qu'un  effort  nécessaire 
Doit  de  votre  serment  prouver  la  foi  sincère. 

MANLIUS. 

Sur  qui  ? 

RUTILE. 

Sur  votre  ami.  Je  vous  l'avois  prédit. 
Tandis  qu'il  m'écoutoit,  rêveur,  triste,  interdit, 
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Les  yeux  mal  assurés,  il  m'a  trop  fait  couuoîtic 
Un  repentir  secret  dont  il  n'est  pas  le  maître. 
L'honeur  de  Rome  en  feu  la  fait  frémir  deffroi, 
Et  ne  l'avez-vous  pas  observé  comme  moi  ?. 
Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  sont  pas  évidentes  : 
Mais  selon  nos  serments  elles  sont  suffisantes, 
lîous  sommes  convenus ,  que ,  dans  un  tel  dessein  , 
Le  soupçon  bien  souvent  doit  passer  poux  certain , 
Et  qu'il  vaut  mieux  encor,  dans  un  doute  semljlable. 
Immoler  l'innocent ,  qu'épargner  le  coupable. 
Servilius  lui-même  en  est  tombé  d'accord  ; 
De  lui ,  de  son  otage  il  a  conclu  la  mort  ; 
Et  si  quelque  pitié  s  emparant  de  notre  âme , 
Force  notre  fureur  d'épargner  une  femme , 
Qu'elle  soit  en  lieu  sûr  gardée  étroitement, 
Et  qu'il  soit  immolé,  lui  qui  rompt  le  serment. 

M  A  5  L I  r  s. 
Et  qui  l'immolera?  vous  ?  que  m'osez- vous  dire  ? 
Quelle  est  cette  fureur  qu'un  soupçon  vous  inspire  ? 
Sachez  que,  devant  moi ,  par  tout  autre  outragé, 
Son  honneur,  par  ce  bras,  seroit  déjà  vengé  ; 
Mais  je  vous  rends  justice ,  et  crois  que  cette  ofiense 
Est  un  effet  en  vous  de  trop  de  prévoyance. 
Faites-moi  même  grâce ,  et,  calmant  votre  effroi , 
Du  chois  de  mes  amis  reposez-vous  sur  moi; 
Scngez  que  ce  soupçon  est  une  peiu-  subtile. 
Et  par-là  qu  il  sied  mal  au  grand  cœur  de  Rutile. 

RUTILE. 

En  vain  vous  me  qpiittez.  Il  faut  qu'en  cet  instant 

J'éclaircisse  avec  vous  ce  soupçon  important. 

FIS    DU    THOISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME, 


SCENE   I. 

SERVILIUS,  seul. 

Où  m'égdré-]e?  où  suis-je  ?  et  quel  désordre  extrême 
Guide  au  hasard  mes  pas,  et  m'arrache  à  moi-même? 
<^)uel  changement  subit  !  O  vengeance  !  ô  courroux  ! 
A  mes  lâches  remords  m 'abandonnerez- vous? 
IN'est-ce  donc  qu'à  souffiir  qu'éclate  ma  constance? 
Et  faut-il  que  je  tremble  à  punir  qui  m'offense  ! 
Mais  mon  courage  en  vain  tâche  à  se  raffermir. 
Ah  !  si  le  seul  récit  m'a  pu  faire  frémir , 

Quel  serai-je,  grands  dieux  !  au  spectacle  terri!)le 

De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vengeance  horrible  ! 

Ah  !  fuyons,  dérobons  nos  mains  à  ces  forfaits. 

IVÎais  où  fuir?  en  quels  lieux  te  cacher  désormais. 

Où  dans  des  flots  de  sang,  Rome  entière  novée, 

]Ne  s'offre  pas  sans  cesse  à  ton  âme  effrayée  .' 

Eu  la  laissant  périr  ne  la  trahis-tu  pas. 

Et  même  tes  amis ,  qui  comploieut  sur  ton  bras  / 

Envers  les  deux  partis  ta  fuite  est  criminelle. 

Non,  non,  pour  l'un  des  deux  il  faut  fixer  ton  ?.'  !«'. 

PoT^ï  tenir  tes  serments,  il  faut  tout  immoler; 

Ou  bien,  pour  sauver  Rome,  il  faut  tout  rév<nfr. 

Tout  immoler  !  ton  cœur  marque  toop  de  foible^si*. 

Tout  révéler  !  ton  cœur  y  voit  trop  de  bassesse  : 

Tu  perdrois  tes  amis.  Hé  !  quel  choix  fcras-ttt? 

Dtux  écueils  opposés  menacent  ta  vertu  j 
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En  se  sauvant  de  l'un,  elle  périt  sur  l'autre. 
O  vous  dont  1  équité  sert  d'exemple  à  la  nôtre , 
Vous  qui  de  la  vertu  nous  prescrivez  les  lois , 
Dieux  justes  1  dieux  puissants  I  souffrez- vous  cette  fois 
Que  ce  ccem-,  si  fidèle  à  Ihonncur  qui  l'anime, 
Tombe  enfin  malgré  lui  dans  les  picges  du  crime  ? 

SCÈ>E    IL 

VALÉRIE,   SERVILIUS. 

VALÉRIE,  a  pari ,  les  deux  premiers  vers. 
Ciel,  qui  m'as  inspirée  en  ce  juste  dessein, 
Prête-moi  jusqu'au  bout  ton  appui  souverain  ! 

(A  Servilius.  ) 
Seigneur ,  je  juge  assez  quelle  est  l'inquiétude 
Qui  vous  fait  en  ce  lieu  chercher  la  solitude , 
Quels  soucis  différents  vous  doivent  partager. 
Mais  votre  cœur ,  enfin  ,  veut-il  s'en  dégager  ? 
Voulez-vous  aujourd'hui  qu'une  heureuse  industrie 
Sauve  tous  vos  amis ,  en  sauvant  la  patrie  ? 
Nous  le  pouvons,  seigneur,  sans  danger,  saus  effort. 
Votre  amitié  pourra  s'en  alarmer  d'abord  : 
Mais  l'honneur,  le  devoir,  la  pitié  l'autorise. 

SERVILIUS. 

Comment  ? 

VALÉRIE. 

Il  faut  oser  révéler  l'entreprise , 
Mais  ne  la  révéler  qu'après  être  assurés 
Que  le  sénat  pardonne  à  tous  les  conjurés. 
Garanti  par  nos  soins  d'un  afireux  précipice, 
Ptut-il  d'un  moindre  prix  payer  lui  tel  «service  ? 
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SEUVILIUS. 

Qu'entends-je ,  Yalërie  ?  et  qui  n^e  croyez- vous  ? 

VALÉRIE. 

Tel  qu'il  faut  être  ici  pour  le  salut  de  tous. 

Je  sais  à  vos  amis  quel  serment  vous  engage , 

Et  vois  tout  l'embarras  que  votre  àme  envisage , 

Quels  noms  dans  leur  colère  ils  pouiTont  vous  donner  : 

Mais  un  si  vain  e'gard  doit-il  vous  «'lonner  ? 

Est-ce  un  crime  de  rompre  un  serment  téméraire , 

Qu'a  dicté  la  fureur,  que  le  crime  a  fuit  faire? 

Un  juste  repentir  n'esl-il  donc  plus  permis? 

Quoi  !  pour  ne  pas  rougir  devant  quelques  amis, 

Que  séduit  et  qu'entraîne  une  aveugle  fuvic , 

Vous  aimez  mieux  rougir  devant  votre  patrie  ! 

Devant  tout  l'univers  I  Pouvez-vous  justenaent 

Entre  ces  deux  partis  balancer  un  moment  ? 

De  l'un  et  l'autre  ici  comprenez  mieux  la  suite  : 

Si  nous  ne  parlons  pas,  Rome  est  par  eux  détruite  ; 

Si  nous  osons  parler,  quel  malheur  craignons-nous  ! 

Rome  entière  est  sauvée,  et  leur  pardonne  à  tous  ; 

Et  quand  de  ce  bienfait ,  consacrant  la  mémoire  , 

Elle  retentira  du  bruit  de  votre  gloire, 

Parmi  tous  les  honneurs  qui  vous  seront  rendus, 

Leurs  reproches  alors  seront-ils  entendus? 

Enfin,  retracez-vous  l'épouvantable  image 

De  tant  de  cruautés  où  voire  bias  s'engage  ; 

Figurez-vous,  seigneur,  qu'en  ces  afTicux  débri» 

Des  enfants  sous  le  fer  vous  entendez  les  cris  ; 

Que  les  cheveux  épars  et  de  larmes  Lempée, 

Une  mère  sanglante  aux  bourreaux  échappée 

Vient,  vous  montrant  son  fils,  qu'elle  emporte  en  ses  jjral, 

Se  jeter  à  genoux  au-devant  de  vos  pas  : 
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Votre  fureur  alors  est-elle  suspendue  ? 
Un  soldat  inhumain  limmole  à  votre  rue; 
Et  du  fils  aussitôt ,  dont  il  perce  le  flanc , 
Fait  rejaillir  sur  vous  le  lait  avec  le  sang. 
Soutiendrez- vous  Ihorreur  cjue  ce  spectacle  inspire  ? 

SERVILirS. 

Par  les  dieux  immortels ,  appuis  de  cet  empire , 

Ces  mots  sont  des  éclairs ,  qui ,  passant  dans  mon  cœur , 

Y  font  un  jour  affreux  qui  me  remplit  dhorreur. 

Vaincu  par  ma  pitié,...  3Iais  quoi  I  Piome  inliuniaine, 

Tu  devrois  ton  salut  aux  objets  de  ta  haine  ? 

Je  pouiTois  d'un  ami  trahir  tous  les  bienfaits  ? 

Le  forcer....  Json,  mon  cœur  ne  l'osera  jamais. 

VALÉRIE. 

Avez-vou5  quelque  ami  plus  cher  que  Valérie  ? 

SEnVILIUS. 

r^on.  Votre  amour  suffit  au  bonlieur  de  m;a  vie  ; 
Vous  seule  remplissez  tous  les  vœux  de  mon  cœiu*. 
Ah  1  pourquoi ,  justes  dieux  î  un  si  charmant  bonheur 
Ne  m'est-il  pas  donné  plus  pur  et  plus  paisible  ? 
Quels  orages  y  mêle  un  destin  inflexible  ? 

VALÉRIE. 

Et  poiu-quoi  donc,  seigneur,  ne  les  pas  détourner? 

Il  faut ,  il  faut  enfin  vous  y  déterminer. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  et ,  puisqu'il  faut  tout  dire  , 

De  la  foi  du  sénat  j'ai  ce  que  je  désire, 

îl  ma  tout  accordé ,  de  peiur  d'être  surpris. 

SERVILIUS, 

O  dieux I  sans  mon  aveu,  qu'avez- vous  entrepris? 

VALÉRIE. 

3e  vous  avols  promis  de  garder  le  silence  : 

Sur  vous  des  conjurés  je  craignois  la  vengeance. 
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Mais  enfin  ce  parti  met  tout  en  sûreté  ; 
Sans  votre  aveu,  seigneur,  j'ai  tout  exécuté. 
A  vous  persuader  je  voyois  trop  de  peine. 
C'est  moi  seule  par -là  qui  m'expose  à  leur  haine  J 
Et  quoiqu'en  vous  nommant  j'aie  agi  pour  tous  deux, 
Vous  me  pouvez  de  tout  accuser  devaut  eux. 

SER  VILIUS. 

Qu'avez-vous  fait ,  ô  ciel  !  par  quel  reproche  horrihle 
S'en  va  me  foudroyer  leur  colère  terrible  ! 
Et  que  me  servira  de  vous  désavouer? 
Après  qu'ils  sont  trahis,  ce  seroit  les  jouer. 
Verront-ils  pas  d'abord  que  j'ai  dû  vous  apprendre 
Le  secret  que  par  vous  le  sénat  vient  d'entendre  ? 
Et  pourront-ils  douter  d'un  concert  entre  nous  ? 
C'en  est  fait,  Valérie.  Kvitez  leur  courroux; 
Fuyez  ce  lieu  fatal,  où  va  choir  la  tem.pète. 
Je  ne  veux  à  ses  coups  exposer  que  ma  tête. 

VALÉRIE. 

Allez,  ne  craignez  rien.  Mais  on  vient  vers  ces  lieux. 
D'un  témoin  défiant  il  faut  craindre  les  yeux  : 
Quittons-nous ,  et  gardons  de  rien  faire  conuoîtrc. 

SCÈNE    HT. 

SERVlLIUS,:fe«/. 

Dans  le  trouble  où  je  suis ,  qui  vois-je  encor  paroitre  ? 

Seroit-il  averti  de  ce  cfui  s'est  passé  ? 

De  quel  front  soutenir  son  visage  offensé? 

]N  importe,  demeurons;  et  dans  un  tel  orage, 

Après  notre  pitié,  montrons  notre  courage. 

Mais  dans  quelle  pensée  est-il  ense%eU? 
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SCÈNE    lY. 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

M  A  5  L  I U  s. 

Co>'50is-TU  bien  la  main  de  Rutile? 

SERVILIUS. 

Oui. 

M  A  5  L  I  U  s. 

Tiens,  li. 

SElïVILirS  (if. 
u  Vous  avez  méprisé  ma  juste  défiance  : 
»  Tout  est  su  par  l'endroit  que  j'avois  soupçonné. 
»  C'est  par  un  sénateur  de  notre  intelligence , 

»  Qu'en  ce  moment  l'avis  m'en  est  donné. 
»  Fuyez  cliez  les  Véiens ,  ou  notre  sort  nous  guide  ; 
H  Mais  pour  flatter  les  maux  où  ce  coup  nous  réduit , 
»  Trop  heureux  en  partant,  si  la  mort  du  perfide, 
»  De  son  crime,  par  vous,  lui  déroboit  le  fruit I  » 

M  A>"L1US. 

Qu'en  dis-tu? 

SE  n  VIL  lus. 
Frappe. 

MANLIUS, 

Quoi! 

SERVILIUS. 

Tu  dois  assez  m'cntrnJre: 
Froppe ,  dis-jc;  ton  bras  ne  sauroit  se  méprendre. 

M  A  ?î  L  I TJ  9. 

Que  dis-tu,  malheureux?  Où  vas-tu  t"égarer? 
Sais-tu  bien  ce  qu'ici  tu  m'oses  déclarer  ? 
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SERVILIUS. 

Oui,  je  sais  que  tu  peux,  par  un  coup  légitimé, 
Fercer  ce  traître  cœur  <jue  je  t'offre  en  victime  ; 
(jue  ma  foi  démentie  a  tralii  ton  dessein. 

MANLIUS. 

Et  je  n'enfonce  ^as  un  poignard  dans  ton  sein  ! 
Pourquoi  faut-il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Reconnoisse  un  ami  dans  les  traits  d'un  perfide  ? 
Qui  ?  toi  ?  tu  me  trahis  ?  L'ai-je  bien  entendu? 

SERVILIUS. 

Il  est  vrai,  Manlius.  Peut-être  je  l'ai  dii. 

Peul-ôire ,  plus  tranquille ,  aurois-tu  lieu  de  croire  , 

Que  sans  moi  tes  desseins  auroient  flétri  ta  gloire. 

ÎVÎais  enfin  les  raisons  qui  frappent  mon  esprit, 

Ne  sont  pas  des  raisons  à  calmer  ton  dépit  ; 

Et  je  compte  pour  rien ,  que  Rome  favorable 

Me  déclare  innocent,  quand  tu  me  crois  coupable. 

Je  viens  donc,  par  ta  main,  expier  mon  forfait. 

Frappe.  De  mon  destin  je  meurs  trop  satisfait, 

Puisque  ma  trahison ,  qui  sauve  ma  patrie , 

Te  sauve  en  même  temps  et  l'honneur  et  la  vie. 

MÂNLIUS. 

yoi,Se  sauver  la  vie! 

SERVILIUS. 

Et  même  à  tes  amis. 
(k  signer  leur  pardon  le  sénat  s'est  soumis  : 
Leurs  jours  sont  assurés. 

MANLIUS. 

Et  quel  aveu ,  quel  titre , 
De  leur  sort  et  du  mien  te  rend  ici  l'arbitre  ? 
Qui  t'a  dit  que  pour  mol  la  vie  eût  tant  d'attraits  î 
Que  veux-tu  que  je  puisse  eu  faire  désormais? 
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Pour  m'y  voir  des  Romains  le  mépris  et  la  fable? 

Pour  la  perdre  peut-être  en  un  sort  misérable , 

Ou  dans  une  querelle ,  en  signalant  ma  foi , 

Pour  quelque  ami  nouveau .  perfide  comme  toi  ? 

JDieux  I  quand  de  toutes  parts  ma  vive  défiance 

Jusqu  aux  moindres  périls  portoit  ma  prévoyance , 

Par  toi  notre  dessein  devoit  être  détruit, 

Et  par  l'indigne  objet  dont  l'amour  t'a  séduit  ! 

Car .  je  n'en  doute  point ,  ton  crime  est  son  ouvrage, 

Lâclie ,  indigne  Piomain ,  qui,  né  pour  l'esclavage , 

Sauves  des  fiers  tyrans  soigneux  de  t'outrager, 

Et  trahis  des  amis  qui  vouloient  te  venger  î 

Quel  sera  contre  moi  l'éclat  de  leur  colère  ! 

Je  leur  ai  garanti  ta  foi  ferme  et  sincère  ; 

J'ai  ri  de  leurs  soupçons ,  j'ai  retenu  leurs  bras , 

Qui  talloient  prévenir  par  ton  juste  trépas. 

A  leur  sage  conseil  que  n"ai-je  pu  me  rendre  1 

Ton  sang  valoit  alors  qu'on  daignât  le  répandre  ; 

Il  aiuroit  assuré  l'effet  de  mon  dessein  : 

Mais  sans  fruit  maintenant  il  souilleroit  ma  main  ; 

Et  trop  vil  à  mes  yeux  poiu-  laver  ton  offense , 

Je  laisse  à  tes  remords  le  soin  de  ma  vengeance. 

SCÈ]NE    Y. 

SERVILIUS,  seul, 

QtTELLE  confusion,  à  ce  reproche  afireux, 

Quelle  stupidité  suspend  ici  mes  vœux  î 

Que  résoudre?  Il  me  fuit  comme  un  monstre  funeste  ; 

Irai-je  lui  montrer  encor  ce  qu'il  déteste? 

O  colère  trop  juste  !  ô  redoutable  voix  ! 

Npins  affreux ,  entendus  pour  la  première  foU  ' 
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Moi  lâcîie ,  moi  perfide  I  et  je  vivrois  encore  ! 
Moi-même ,  autant  que  lui ,  je  me  hais,  je  m'aLhorre. 
il  m'a  contre  moi-même  inspire'  sa  fureur. 
Allons ,  ne  souffrons  pas  des  noms  si  pleins  d'honeui;  j 
De  la  nuit  du  tomLeau  couvrons-en  l'infamie  ; 
Et  le  cherchant,  malgré  sa  colère  affermie, 
Forçons-le  de  douter,  en  voyant  mes  efforts, 
Qui  l'emporte  en  mon  cœur,  du  crime  ou  du  remords. 

SCÈNE    VI. 

ALBIN,  SERVILIUS. 

ALBIN. 

Tout  est  perdu,  seigneur,  et  dans  Rome  alarme'c, 
De  nos  projets  trahis  la  nouvelle  est  semée. 
J'en  venois  à  la  hâte  avertir  Manlius  ; 
Mais  il  n'étoit  plus  temps.  Déjà  Valérius, 
Qui ,  pour  plus  d'assurance  eu  ce  péril  extrême , 
Des  ordres  du  sénat  s'étoit  chaigé  lui-même , 
Sans  bruit,  avec  sa  suite,  entré  subitement, 
L'avoit  fait  arrêter  dans  son  appartement , 
Et  même  dans  l'instant  qu'une  noire  furie 
Avoit  armé  son  bras  pour  s'arracher  la  vie. 
On  lui  laisse,  seigneur,  ce  palais  pour  prison  : 
Sortant  du  Capilole ,  on  doit  craindre ,  dit-on , 
Que  ses  amis  secrets,  annant  la  populace  , 
N'accablent  son  escorte,  et  n'assurent  sa  grûee. 

SLRVILIUS. 

Juste  ciel  ! 

ALBIN. 

De  son  sort  je  vais  suivre  le  cours. 
Vous,  sauvez-vous,  courez  lui  chercher  du  secours. 
Je  vais  l'en  avertir. 

Ttf'âfrc  Tra-cdics.  2.  5 
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SERVILIVS. 

Allons  nous-mème  apprendre'. .  :. 
Mais  Yalerius  vient. 

SCÈ^E    VIL 

SERVILILS,   YALÉRIUa 

s  E  R  V  I L  I  r  s. 

Que  me  fait-on  entendre  ? 
D'où  vient  que  Manlius  est  par  vous  aiTèté, 
Seigneur  ?  ai-je  paye  trop  peu  sa  liberté  ? 
Cette  grâce  pour  tous  n'est-elle  pas  signée  ? 
Le  sénat  reprend-il  sa  parole  donnée? 

VALERICS. 

De  ses  ordres  secrets  je  ne  rends  point  raison. 

II  vous  importe  peu  de  les  connoître ,  ou  non  , 

Puisque  pour  vous,  seigneur,  ils  ne  sont  point  à  craimlre  ; 

Sa  bonté  ne  vous  laisse  aucun  droit  de  vous  plaindre  ; 

Il  vous  fait  grâce  entière ,  et  veut  que  dans  l'oubli 

Son  arrêt  contre  vous  demeure  enseveli. 

Il  vous  rend  tout,  il  veut,  de  votre  illustre  zèle , 

Dans  nos  fastes  garder  la  mémoire  immortelle. 

C'est  ce  que  de  sa  part  je  viens  vous  déclarer  ; 

Et  pour  moi-même  aussi,  je  viens  vous  assurer, 

Qu'avec  vous  renouant  une  amitié  sincère , 

Je  rends  grâces  aui  dieux ,  dont  le  soin  salutai-e 

A  fait  de  votre  hymen,  contraire  à  mes  desseins, 

Le  principe  secret  du  salut  des  Romains. 

SERVILIUS. 

Et  moi ,  c'est  ce  qu'ici  mon  âme  désavoue. 
Je  déteste  à  jamais  ce  sénat  qui  me  loue  ; 
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Je  lui  rends  ses  faveurs,  quil  m'accorde  à  moitic;; 
Je  vous  rends  à  vous-même  une  vaine  amitié  : 
J'en  fais  et  mon  malheur  et  mon  ignominie, 
A  Manlius  trahi  s'il  en  coûte  la  vie. 
Mon  dessein  n'étoit  pas ,  en  trahissant  le  sien , 
Kl  de  vendre  son  sang,  ni  d'épargner  le  mien  : 
Pour  son  propre  iutérèî:,  j'ai  pris  ce  soin  du  votre; 
Et  ma  pitié  vouloit  vous  saueer  l'un  de  l'autre. 
Quoi  !  de  ma  trahison ,  dont  le  remords  m.e  suit , 
N'aurois-je  que  la  honte  ?  auriez- vous  tout  le  fruit? 
Perdrois-]e  tout  moi  seul,  en  sauvant  tout  l'Empire? 

V  ALÉRIUS. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  pouvois  dire  : 

Mais  retenez ,  seigneur ,  cet  injuste  transport  ; 

Nous  allons  au  sénat  décider  de  son  sort; 

Et  soit  qu'on  le  condamne ,  ou  bien  qu'on  lui  pardonne , 

Croyez-moi ,  désormais  la  gloire  vous  ordonne 

De  quitter  sa  querelle,  ainsi  que  ses  projets, 

Et  du  bonheur  public  faire  tous  vos  souhaits. 

Ec  temps  me  presse  :  adieu. 

SCÈNE  VIII. 

SERVILIUS,   seul. 

Dans  quelle  inquiétude 
De  ce  discours  obscur  me  met  l'incertitude  ! 
Le  sénat  voudroit-il. . . .  Mais  en  pcux-tu  douter  .' 
Sur  ce  qu'on  voit  de  toi ,  te  doit-on  respecter  ? 
Tu  trompes  tes  amis,  tes  ennemis  te  trompent, 
Et  toi-même  as  rompu  les  mêmes  nœuds  qu'ils  rompent. 
Ainsi  donc  Manlius  mimputant  son  trépas, 
Je  venois....  Mais  du  moins  ne  l'abandoimons  pas  : 
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Four  défendre  ses  joxirs ,  souffrons  encor  la  vie  ; 

Et  soit  que  le  succès  seconde  mon  envie , 

Soit  qu'il  trompe  mes  soins ,  après  son  sort  réglé , 

Expirons  aussitôt  à  ma  gloire  immolé. 

Surtout  dans  le  tombeau  n'emportons  pas  sa  haine . 

Et  tâchons....  Mais  voici  d'où  naît  toute  ma  peine. 

SCÈ>E   IX. 

VALÉRIF- 

V  A  L  Z  R  I  E. 

Seigneur,  j'ai  vu  mon  père,  et  ne  puis  r-spliquer 

Les  bontés  qn'en  deux  mots  il  m'a  fait  remarquer. 

Mais  pressé  par  le  temps ,  il  m'a  soudain  laissée , 

Pour  vous  chercher,  dit-il,  dans  la  même  pensée , 

Et  sans  doute....  Ah  I  seigneur,  ne  jetez  point  sur  moi 

Ces  sévères  regards  qui  me  glacent  d'cfTroi. 

Ouel  trouble  est  dans  vos  yeuilqucUe  horreur  imprévue. 

SERVILir  s. 
Oses-tu  ])'ea  ercor  te  montrer  à  ma  vue? 
y e  vois-!u  pas  ici  le  péril  que  tu  cours  ? 

Y  ALÉEIE. 

Quoi  donc  ? 

s  E  R  V  I L  I  r  s . 
Où  m'ont  réduit  tes  funestes  discours  ! 
Où  Manlius  est-il ,  qu'en  as-tu  fait ,  perfide  ? 
Tu  trembles  vainement  du  courroux  qui  me  guide  j 
Avant  ta  trahison .  il  y  falloit  songer. 
Dans  les  derniers  malheurs  tu  viens  de  le  plon^^cr. 
Arrête  ,  menacé ,  comblé  d'ignominie  , 
Son  espoir  le  plus  doux  est  de  perdre  la  vie. 
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De  sa  haine  à  jamais  tu  m'as  rendu  l'objet  : 
Mais  enfin,  quand  je  suis  entre'  dans  sou  projet, 
De  la  foi  de  tous  deux  je  t'avois  fait  l'otage, 
Et  de  sa  sûreté  ta  vie  étoit  le  gage!. 
Tu  l'as  trahi  ;  tes  soins  pour  Rome  ont  réussi  : 
Que  tarde  ma  fureur  de  le  venger  aussi  ! 

VALÉRIE. 

Hc  bien  !  pourquoi,  seigneur,  ces  transpiorts,  ces  injures? 

S'il  ne  faut  que  mon  sang  pour  calmer  ses  murmures. 

Vous  l'ai-je  refusé  ?  n'cst-il  pas  tout  à  vous  ? 

Je  puis  souffrir  la  mort ,  mais  non  votre  coiuroux. 

Immolez  sans  fureur  une  tendre  victime  ; 

Que  ce  soit  seulement  un  effort  magnanime. 

En  me  perçant  le  cœur,  ne  me  haïssez  pas. 

Plaignez-le  au  moins ,  ce  cœur,  qui ,  jusques  au  trépas 

V©us  aima ,  ne  périt  par  votre  main  sévère , 

Que  pour  avoir  sauvé  ma  patrie  et  mon  père. 

SEnVILIUS, 

Moi ,  te  percer  le  cœur  I  Ah  I  rends-moi  donc  le  mien 
Tel  que  je  te  l'offris ,  pour  mériter  le  tien. 
Fidèle  h  ses  serments,  généreux,  intrépide, 
Tu  n'en  as  fait,  hélas!  qu'un  lùche ,  qu'un  perfide; 
Et  quoi  que  lui  conseille  un  si  juste  courroux , 
Lui-même  il  est  l'asile  où  tu  braves  mes  coups. 
Que  dis-je?  En  ce  moment,  les  dieux,  siu-  ton  visage, 
Ont  imprimé  leurs  traits ,  que  respecte  ma  rage  ; 
Ou  des  Romains,  par  toi  conservés  en  ce  jour, 
Le  démon  tutélaire  est  le  tien  ù  son  tour. 
Hé  bien  !  c'est  donc  à  toi  qu'il  faut  que  je  m'adresse  : 
Par  tout  ce  que  pour  toi  mon  cœur  sent  de  tendresse , 
Par  tes  yeux,  par  tes  pleurs ,  dont  le  pouvoir  charm;inl 
Sait  si  bien  dérober  le  crime  au  châtiment,  I 

5. 
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F.n  faveur  d'un  ami  montre  encor  ta  puissance  : 
Et  tandis  que  je  vais  pailer  en  sa  défense, 
Avant  que  le  sénat  ait  pu  rien  arrêter, 
A  ton  père  cruel ,  va ,  couis  te  présenter  ; 
Tombe ,  pleure  à  ses  pieds  :  fais  à  ce  ccem*  rebelle 
Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitié  nouvelle  ; 
Que  par  lui  du  sénat  s'apaise  le  comToux  ; 
Qu'enfin  Manlius  vive ,  ou  nous  périrons  tous. 


ri>"    DU   QCAXniEME   ACTE 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

MANLIUS,   ALBIN. 

ALBIN. 

Odi,  j'ai  tout  craint  pour  vous,  seignem*.  je  le  confes 

Quand  j'ai  vu  le  sénat ,  tenant  mal  sa  promesse , 

Se  re'server  le  droit,  en  pardonnant  à  tous , 

De  décider  du  sort  de  Rutile  et  de  vous. 

Je  craignois  de  vous  voir  seul  en  proie  h  sa  haine , 

Pour  Rutile  échappé,  porter  toute  la  peine. 

Mais  puisque  de  ce  soin,  moins  prorapt  à  se  charger, 

Il  remet  aux  tribuns  le  droit  de  vous  juger, 

Il  fait  voir  que  sur  vous  ne  sachant  que  résoudre, 

]N"'osant  vous  condamner,  honteux  de  vous  absoudre. 

Sa  crainte  vous  livrant  à  des  juges  plus  doux , 

Doit  les  encourager  à  tromper  sou  courroux. 

C'est  h  Servilius  que  celte  grâce  est  due; 

Car  enfin ,  puisqu'ici  vous  souhaitez  sa  vue , 

J'ose  vous  en  parler,  et  loin  d'être  offensé 

M  ANLIUS. 

O  dieux  !  h  le  haïr  faut-il  qu'il  m'ait  forcé  ! 

Albin. 
Quoi  1  parlez-vous  encor  de  haine  et  de  coK-rc, 
Après  tout  ce  qu'a  fait  son  repentir  sincère  ? 
Yous  le  voyez.  Quel  autre  ,  osant  parler  pour  vous. 
D'un  sénat  tout  puissant  craint  si  peu  le  courroux  ^. 
Tandis  que  tout  le  peuple ,  effrayé  des  supplices 
Où  vos  projets  connus  cxposoient  vos  complices , 
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Se  détachant  de  vous,  croit,  par  cet  abandon, 

Prouver  sou  innocence ,  ou  payer  son  pardon  ; 

Taudis  que  tout  se  tait ,  jusqu'à  vos  propres  frères  , 

C'est  lui  qui ,  Supposant  aux  se'nateurs  sévères , 

A  produit,  à  leurs  yeux,  quatre  cents  citoyens, 

De  l'horreur  des  prisons  racliete's  de  vos  biens, 

Tant  d'autres,  par  vos  mains  sauvés  dans  les  batailles, 

Tant  d'honneurs  remportés  en  forçant  des  murailles , 

Dix  couronnes ,  le  prix  de  dix  combats  fameux , 

Et  votre  sang  versé  cent  et  cent  fois  poiir  etix. 

Surtout  quelle  chaleur  animoit  son  courage , 

Quelle  rougexir  subite  a  couvert  leiu-  visage, 

Quand  montrant  à  leurs  yeux,  témoins  de  vos  exploits , 

Ce  mont,  d'où  votre  bras  foudroya  les  Gaulois, 

De  nos  dieux ,  dont  alors  vous  fûtes  la  défense , 

Sa  voix ,  sur  ces  ingratô ,  attestoit  la  vengeance  I 

M  A  N  L  I  U  s. 

YaLn  remède  à  mes  tnairx  I  inutile  secours  1 

Quand  son  zèle  et  ses  seins  auroient  sauvé  mes  jour 

Peut-il  de  mes  desseins  rélablir  l'espérance  ? 

Et  puis-je  aimer  la  vie,  en  perdant  ma  vengeance  ? 

Toutefois ,  que  me  sert  de  cacher  à  ta  foi 

Un  pencliant  qui  vers  lui  m'entraîne  malgré  moi  ? 

Oui,  je  te  lais  l'aveu  de  ma  honte  secrète  : 

Pour  un  perfide  ami  ma  haine  m'inquiète, 

M'embanassc  ;  et  tandis  que ,  ferme ,  indifférent , 

Je  vois ,  pour  me  sauver ,  tout  ce  qu'il  entreprend , 

En  dédaignant  ses  soins,  mon  cœur  y  trouve  un  cliarm?, 

Oui ,  malgré  son  dépit ,  le  touche  et  le  désarme. 

]N'on  qu'enfin  de  ma  gloire  aujourd'hui  peu  jaloux , 

Sans  rien  vouloir  de  plus,  j'apaise  mon  courroux; 

Je  prétends....  Mais  il  vient.  Sors,  Albin,  et  me  laisse 

A  ses  regards  du  moins  dérober  ma  foiblesss. 


.      ACTE  V,  SCÈISE  II.  07 

SCÈNE    IL 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

M  A  îî  L I U  s. 

Enfin,  tu  prétends  donc,  dans  mon  cœiir  confondu, 
Triompher ,  malgré  moi,  d'un  courroux  qui  t'est  dû? 
Je  vois  ton  repentir  ,  animant  ton  audace , 
Opposer  mille  efforts  au  sort  qui  me  menace  ; 
Mais ,  sans  que  du  succès  tu  puisses  t'assurer , 
Après  m'avoir  trahi,  c'est  me  déshonorer. 
Il  semble  à  mes  tyrans,  que,  tremblant  pour  ma  vie, 
Dans  tes  soins  mendiés ,  c'est  moi  qui  mhumilie. 
Ton  zèle  mal  conçu  m'expose  à  leuis  mépris, 
Et  de  mon  amitié  tu  connois  mal  le  prix. 
Si  sa  perte,  h  ce  point,  t'inquiète  et  t'afflige, 
Tous  tes  efforts  sont  vains,  sans  un  prix  que  j'exige  : 
Mais  tel ,  qu'il  peut  lui  seul  me  mieux  prouver  ta  fui , 
Que  tout  ce  que  ton  zèle  osa  jamais  pour  moi. 
Pourrai-je  cette  fois  compter  sur  ton  courage  ? 

SERVILIUS. 

De  ce  doute,  h  tes  yeux,  j'ai  mérité  l'outrage  ; 
Mais  sans  voidoir  en  vain  m'expliquer  là-dessus  , 
!M  faire  des  serments  que  tu  ne  croirois  plus, 
Si  j'ai  peu  fait  encor  pour  laver  cette  injure, 
Songe  bien  seulement,  après  un  tel  parjure , 
Qu'en  un  cœur  généreux,  de  remords  combaltu, 
La  honte  de  sa  chute  affermit  sa  vertu. 

M  ANLIUS. 

He'  bien  !  écoute  donc.  Tu  sais  contre  ma  vie 
Combien  est  animé  le  sénat  eu  furie. 
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Lié  par  le  pardon  qu  il  t'a  signé  poux -moi, 

Il  sait  et  me  poursuivre  et  te  garder  sa  foi  ; 

Il  me  livre  aux  triLims,  et  de  ma  mort  certaine, 

Sur  eux,  par  cette  adresse,  il  rejette  la  haine. 

Dévoués  à  ses  lois ,  de  ma  gloire  jaloux , 

C'est  sa  main  7  contre  moi ,  qui  conduira  leurs  coups. 

Ils  ne  prononceront  que  ce  qu'il  leur  inspire , 

Et  le  peuple  soumis  n'osera  les  dédire. 

Eufinf ,  qu'espères-tu  de  tes  soins  poui-  mes  jours  ? 

Crois-tu  que  le  sénat ,  séduit  par  tes  discours , 

Après  ce  que  deux  fois  a  tent^ma  fiu-ie , 

Soit  assez  imprudent  pour  me  laisser  la  vie  ? 

îf on ,  non ,  Servilius ,  mon  trépas  est  certain. 

Et  quelle  honte  à  moi ,  quelle  rage  en  mon  sein , 

.De  voir  m;es  ennemis ,  au  gré  de  leur  caprice , 

Disposer  de  mon  sort ,  et  choisir  mon  supplice  î 

Verras-tu  ton  ami  terminer  à  tes  yeux. 

Par  une  main  infûme  un  sort  si  glorieux  ? 

Enfin,  d'un  tel  trépas  l'infamie  assiués, 

C'est  toi ,  Servilius,  qui  me  l'as  p:ocurée. 

Je  dois  de  cet  aôront  être  sauvé  par  toi. 

Observé ,  désarmé ,  je  ne  puis  rien  pour  moi. 

Mes  gardes ,  en  entrant ,  t'ont  désarmé  toi-même  ; 

^lais  il  faut,  pour  tromper  leur  vigilance  extrême.. s, 

SEUVILIUS. 

Je  t'entends....  Mais  on  vient. 
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SCÈNE  III. 

MANLIUS,  SERYILILS,   ALBIN. 

ALBIN. 

Un  tribun  empressé 
\'  ieut  vous  entretenir  de  ce  qui  s'est  passé. 
Vous  l'allez  voir,  seigneur;  il  monte  au  Capitule. 

M  A  N  L  I  u  s. 
Lorsque  tout  est  connu,  que  sert  ce  soin  frivole  ?.. .. 
Tu  vois  bien  qu'il  est  temps  de  prendre  ton  parti  ; 
Profitons  des  moments,  qr^and  il  sera  parti. 
Crois  que,  sans  cet  efTort,  tout  l'éclat  de  ton  zèle 
N'est  plus  pour  Manlius  qu'une  injure  nouvelle. 

SERVIUUS, 

Ya,  je  te  servirai  par  delà  tes  souhait-j. 

SCÈNE  lY, 

SERViLIUS,  seul. 

Oui,  c'en  est  fait,  il  faut  effacer  pour  jamais 
Le  reproche  odieux  dont  ma  gloire  est  flétrie  ! 
il  faut  que  l 'avemr,.,,  Maiâ  je  vois  Valérie , 
Armons-nous  à  ses  yeux  d'un  cœur  ferme  et  constant. 
\  ojci  pour  mon  amour  le  plus  affreux  instant. 

SCÈNE  y. 

VALÉRIE,   SERVILIUS. 

VALÉRIE. 

Je  vais  voir  éclater  sur  moi  voire  colère, 

Mais  la  plus  prompte  mort  nie  sera  la  plus  clière, 
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Et  je  viens  me  livrer  à  vos  justes  transports. 
Près  d'un  père  endurci  j'ai  fait  de  vains  efforts; 
Mes  pleurs. . , . 

s  E  R  V  I  L  I  u  s. 
Je  le  savois  :  mais  enfin ,  Vale'rie , 
De  mes  ressentiments  ne  crains  plus  la  furie. 
J  ai  fléciii  3Ianlius  ;  mon  crime  étoit  le  tien , 
Et  tu  dois  partager  le  pardon  que  jobtien. 
Je  rends  grâce  aux  efforts  que,  sur  le  cœur  d'un  père, 
Pour  sauver  cet  ami ,  ton  zèle  vient  de  faire  ; 
Daigne  excuser  aussi  1  éclat  de  mes  furevus. 
Tu  le  vois ,  le  destin  a  pouvoir  sur  les  cœurs. 
Il  sait ,  des  plus  tmis ,  troublant  lintelligence , 
Leur  faire ,  quand  il  veut ,  sentir  leur  dépendance. 
Mais  de  tes  pleurs  enfin  retiens  ici  le  cours  ; 
D'une  âme  raffermie  écoute  mon  discours, 
lyiontre  im  courage  ici  digne  de  ta  naissance. 

V  A  L  É  r.  I  E. 

Je  vous  obéii'ai ,  s'il  est  en  ma  puissance. 
Parlez. 

s  E  R  V  I  L  I  r  s. 
Ressouviens-toi  de  ce  malheiureux  jour 
Ou  la  haine  des  dieux  alluma  notre  amour. 

VALÉRIE. 

ftlalheureux  I  Just€  ciel  I 

s  E  R  V  I  L  I  u  s. 

Quoi  1  déjà  ton  courage..., 

VALÉRIE. 

Et  puis-je  avec  constance  écouter  ce  langage  ? 

Ainsi  ce  jour,  témoin  de  ma  fe'licite, 

Est  un  jour  malheureux,  et  par  vous  détesté  I 
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Que  votre  amour,  seigneur,  dans  ses  transports  sincères, 
S'en  souvenoit,  hélas  I  sous  des  noms  bien,  contraires  ! 

s  E  r.  V I  li  I  u  s. 
Cet  amour  insensé  ne  regardoit  que  soi  : 
li  ne  prévoyoit  pas  les  malheurs  que  sui;  toi 
Déploîroient  les  destins,  depuis  ce  jour  sinistre, 
Et  qu'il  devoit  lui-même  en  être  le  ministre. 
Qu'il  te  feroit  quitter  un  sort  tranquille ,  heureux , 
Poiu-  attacher  tes  jours  à  mon  sort  rigoureux  ; 
Que  par  lui ,  que  pour  lui ,  tu  te  verrois  réduite 
Aux  affronts  de  l'exil ,  aux  travaux  de  la  fuite , 
Et  qu'enfin  aujourd'hui  des  transports  inhumains 
Contre  ton  propre  sang  exciteroient  mes  mains. 

VALÉRIE, 

Ciel  I  où  tend  ce  discours  ?  Pourquoi  dans  ma  pensée 
Rappeler  vainement  cette  image  efFacéc  ? 

SERVILIUS. 

Dun  mallicureux  ami  lu  comprends  le  danger  : 

Le  conseil  des  tribuns  est  prêt  à  le  juger. 

Je  vais ,  aux  yeux  de  tous ,  y  prendre  sa  défense  î 

Mais  si  l'événement  trompe  mon  espérance , 

C'est  à  toi,  Valérie,  après  tant  de  travaux, 

A  perdre  sans  regret  lautcur  de  tous  tes  maux. 

Adieu. 

SCÈNE   VI. 

VALÉRIK,  seule. 

Qf  E  me  dit-il  1  Quel  nouveau  coup  de  foudre.' 
A  quel  parti  cruel  prétend  il  me  résoudje  ? 
Moi,  que  je  me  prépare  à  le  perdre  en  ce  jour, 
Quand  tout  semble  assurer  son  cœur  à  mou  amour  î 
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Et  que  veut-il  enfin  ?  Rompre  mon  hvménée  ? 

!Me  fuir  ?  Ou  par  ses  mains  trancLer  sa  destinée  ? 

Que  deyiendi-ois-je  ?  6  dieux  I  quel  qiie  soit  son  dessein. 

Eu  vain  je  le  voudi'ois  arracher  de  sou  sem. 

A  mes  yeux  étonnes,  quel  calme  redoutable 

ÎMarquoit  sur  son  visage  une  âme  inébranlaljle  ! 

Sous  un  prétexte  vain  à  sortir  de  ce  lieu , 

Ne  m'auroit-il  point  dit  un  éternel  adieu  ? 

Ahi.  ciel  I  s'il  étoit  vrai  I  s'il  failoit  que  mon  ân:e...: 

Couîons  m'en  éclaircir. 

SCÈ_\E    Vil. 

YALËRIE,  TULLIE. 

VALÉRIE. 

Ah  !  viens,  suis-moi. 

TULLIE. 

Madame , 
Des  gardes  sont  ici  chargés  par  votre  époux , 
De  retenir  vos  pas ,  et  de  veiller  sui'  vous. 
C'est  l'ordre  qu'il  donnoit  lui-même,  en  ma  présence, 
Quand  Albin  est  venu  lui  dire  en  diligence. 
Que  son  maître,  en  partant,  souhaitoit  lui  parler. 

VALÉRIE. 

O  ciel  !  que  m'apprends-tu  ?  Que  j'ai  lieu  de  trembler  ! 
Sait-on  si  son  arrêt,... 

TULLIE. 

On  n'a  pu  m'en  instruire!. 
Déjà  l'un  des  tribuns,  chargé  de  le  conduire, 
Montant  au  Capitule,  avoit  laissé  juger 
Qu  il  ue  venoit  ici  que  pour  rintcrroger. 
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Il  craignoit  que  du  peuple  une  troupe  avertie, 
Pour  sauver  Manlius  n'attendît  sa  sortie. 
Cependant  sur  la  route  on  plaçoit  des  soldats, 
Et  d'autres  sont  bientôt  arrive's  sur  ses  pas  - 
Qui  sur  1  heure  formant  une  nombreuse  escorte , 
Conduisent  aux  tinbuns  JManlius  à  main  forte. 
Servilius  d'abord,  éperdu,  furieux. 
Par  un  départ  soudain ,  se  dérobe  à  mes  yeux  ; 
Et  sans  doute,  madame,  il  court  en  leur  présence 
D'un  ami  hautement  embrasser  la  défense. 

VALÉRIE. 

En  partant  de  ces  lieux,  lui-même  il  me  l'a  dit  : 
Et  que  deviendra-t-il ,  si  IManlius  périt  ? 
Je  frémis  d'y  penser;  et  cependant  captive, 
J'attendrois  !....  Non,  Tullie,  il  faut  que  je  le  suive  ; 
Il  faut  en  ce  palais,  les  flammes  à  la  main , 
M'allumer  un  bûcher,  ou  m'ouvrir  un  chemin.... 
Mais  j'aperçois  Albin  :  quel  est  son  trouble  extrême  ! 

SCÈNE   VIII. 

ALBIN,  VALÉRIE,  TULLTE. 

VALÉRIE. 

Albin,  où  courez- vous? 

ALBIN. 

Je  l'ignore  moi-)ncme , 
Et  dans  l'égarement  d'un  aveugle  transport.... 

VALÉRIE. 

Yient-on  de  condamner  Manlius  à  la  jnort  ? 
Servihus....  parlez,  expliquez-vous  sans  feinte. 
Vous  ne  me  direz  rien  que  ne  m'ait  dit  ma  crainte. 
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ALBI5. 

Helas  !  je  prétendrois ,  par  d'inutiles  soins , 

Yous  cacher  un  mallieur  dont  tant  d'yeux  sont  té:r:oins. 

Apprenez  ^  apprenez  par  ce  récit  fidèle , 

L  effort  d'une  vertu  magnanime  et  cruelle. 

A  pas  précipités  l'ardent  Servilius , 

IN'on  loin  de  ce  palais ,  avoit  joint  Manlius , 

Vers  cet  endroit  fameux,  témoin  de  la  victoire 

Qui  sur  le  Capitole  a  fait  briller  sa  gloire, 

Et  qui  voit  maintenant,  à  la  face  des  dieux , 

Leur  défenseur  chargé  de  fers  injurieux. 

Votre  époux  indigné  frémit  de  cet  outrage  : 

Wais  le  fier  Maulius ,  maître  de  son  visage, 

A  ceux  qui  l'escortoient  s'adresse  en  cet  instant; 

11  leur  dit  qu'il  savoit  un  secret  important  ; 

Que  pour  en  informer  le  sénat  et  l'empire , 

A  Servilius  seul  il  désiroit  le  dire. 

On  s'éloigne  d'abord,  on  n'est  point  alarmé 

De  laisser  avec  lui  son  ami  désarmé. 

Moi  seid  resté  près  d'eux,  j'entends  tout,  et  j'admiie 

Ce  qu'un  ferme  courage  à  ]\Ianlius  inspire  : 

«  C'en  est  fait ,  disoit-il ,  et  tu  n'en  doutes  pas. 

«  iNIes  juges  ont  signé  l'aiTêt  de  mon  trépas  ; 

((  J'en  ai  lavis  certain.  Si  mon  malheur  te  touche, 

K<  Épargne-moi  l'affront  de  l'ouïr  de  leur  bouche  ; 

«  Et  du  poids  de  mes  fers  soulageant  lemljarras' , 

((  Vers  ce  bord  que  tu  vois  précipite  mes  pas. 

((  Laissons  à  Rome ,  au  moins ,  cette  tache  éternelle , 

«  De  m'avoir  vu  périr  où  j'ai  vaincu  pour  elle. 

«  Oui ,  répond  votre  époux ,  c'est  par  ce  juste  effort 

((  Qu'il  faut  te  dérober  aux  horreurs  de  ton  sort  : 

((  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  sauver  ta  mémoire 
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«  De  cet  affront  cruel  que  m'impute  ta  gloire  j; 
«  Je  veux  en  l'imitant  te  venger  aujourd'liui.  » 
Sur  le  bord  aussitôt  il  l'entraîne  avec  lui. 
On  s'écrie,  on  y  court  :  mais  ce  soin  est  frivole. 
Tous  deux  précipites  au  pied  du  Capitole , 
Jls  meurent  embrassés,  tristes  objets  d'horreur, 
OÙ  Ton  voit  l'amitié  consacrer  la  iureur. 

VALÉRIE. 

Hé  bien  !  c'en  est  donc  fait,  ô  fortune  inhumaine, 

Kt  je  serois  encor  le  jouet  de  ta  haine  ! 

INIais  contre  les  rigueurs  que  tu  m'as  fait  prévoir, 

J'ai  su  secrettement  armer  mon  désespoir; 

Et  je  vais  malgré  toi,  par  ce  coup  favorable, 

Finir  tous  tes  projets  contre  une  misérable. 

(  Elle  se  poignarde.  ) 

TULLIE. 

Grands  dieux  !  quelle  fureur.... 

VALÉRIE. 

Ne  me  plains  point;  je  vais 
A  ce  que  j'ai  perdu  me  rejoindre  à  jamais. 


rm    DE    MANLIUS    CAPITOLINUS. 


AMASIS, 

TRAGÉDIE, 

PAR  LAGRANGE  DE  GHANCEL. 

Représentée,  pouv  la  première  fois,  le  1 3  décembre 
1701. 


NOTICE 
SUR  LAGRANGE  DE  CHANCEL. 


Joseph  LAGnA>-GE  de  Chancel  naquit  au  château 
d'Antoniat,  près  de  Périgueux ,  en  i6j6.  Poète 
dès  làge  de  sept  ans  ,  il  composa  à  neuf  une 
comédie  qu'il  joua  à  Boi'deaux  avec  ses  camarades 
de  collège.  Amené  à  Paris ,  il  y  entra  page  chez  la 
princesse  de  Conti.  Il  n'avoit  pas  encore  dix-sept 
ans  quand  il  mit  Adherbal  au  théâtre.  Cette  tra- 
gédie,  jouée  pour  la  première  fois  le  8  janvier 
1694  ,  eut  cinq  représentations.  Trois  ans  après  il 
donna  une  seconde  tragédie  intitulée  Oreste  et 
Tiladc ,  qui  fut  jouée  dix  fois.  L'année  1699  vit 
paroître  deux  autres  tragédies  du  même  auteur, 
Méléa(^re\e  18  janvier,  et  Athénaïs  le  20  novemhre. 
La  première  eut  dix  représentations,  et  la  seconde 
fut  donne'e  quinze  fois  avec  beaucoup  de  succès. 
Elle  n^en  obtint  pas  moins  en  lySô. 

De  toutes  les  tragédies  de  Lagrange ,  celle  qui 
est  restée  le  plus  long  -  temps  au  tliéàtre  ,  est 
Amasls ,  représentée  pour  la  première  fois  le  i  3 
décembre  ijoi. 

En  1708  il  donna  sa  tragédie  d'v^/ce5/e,  qui  n'eut 
que  six  représentations.  Ino  et  Jlélicerte ,  tragédie 
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donnée  ,  pour  la  première  fois  ,  le  i  o  mars  1 7 1  3  , 
eut  un  grand  succès  pendant  dix-sept  représen- 
tations. Dix-huit  ans  après,  le  17  décembxe  1781, 
parut  Êrigone  ,  (jui  ne  fut  jouée  que  huit  fois.  Elle 
fut  suivie,  l'année  1732,  de  Cassius  Victorinus 
dernière  tragédie  de  l'auteur;  elle  n'obtint  éga- 
lement que  huit  représentations. 

Lagrange  de  Q^iancel  a  composé  plusieurs 
opéra,  et  eût  peut-être  encore  ajouté  quelque^ 
tragédies  à  celles  que  nous  venons  de  citer,  s  il 
n'eût  mené  une  vie  fort  orageuse  que  lui  procura 
son  caractère  vif  et  turbulent.  Il  mourut  à  1  âge 
de  quatre-vingt-deux  ans  à  Antoniat,  sa  patrie,  le 
37  décembre  1758. 


PERSONNAGES. 

AmasiSj  usurpaleurde  la  couronne  dlig}pte. 

îfiTOCP.is,  reine  d'Egypte,  veuve  d'Apriès. 

SÉsosTEis,  fils  d'Apriès  et  de  >"itocris. 

Phases,  favori  dAraasis. 

ABTHÉ5ICE,  fille  de  Phanès. 

CA50PE,  confidente  de  la  reine. 

MicÉmSE,  confidente  d'Arthénice. 

MÉ>-Ês,  gouverneur  de  Psamménite.  fils  d'.imasis. 

Ammo5,  officier  de  la  garde. 

Gardes, 


La  scène  est  à  Memphis.daus  le  palais  des  rois  dr.gypte. 


AMASIS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER 


SCÈNE   I. 

SÉSOSTRIS,  PHANÈS. 


Tandis  qu'avec  le  jour  qiii  commence  de  naître,' 

Amasis  en  ces  lieux  se  dispose  à  paioître , 

Et  que  de  ses  secrets  confiés  à  ma  foi , 

Ces  murs  n'ont  point  encor  d'autres  témoins  que  moi, 

Venez,  prince  ;  il  est  temps  de  vous  marquer  la  place 

Où  vous  devez  venger  le  sang  de  votre  race , 

Et  du  grand  Apriès  vous  montrer  digne  fils. 

Vous  voyez,  dim  côté,  la  célèbre  Memphis  : 

De  l'autre,  ces  tombeaux,  et  ces  plaines  fécondes 

Que  le  Nil  enricliit  du  tribut  de  ses  ondes. 

Yoici  de  vos  aïeux  le  superbe  palais , 

Ce  palais  qu'Amasis  a  rempli  de  forfaits  ; 

Ces  vestiges  sacrés,  où  tout  vous  représer;te 

D'Apriès  votre  père  une  image  sanglante  ; 

Ces  colonnes,  ces  arcs,  ces  monuments  pompeux, 

Insensibles  témoins  de  son  sort  risjourcux. 
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C'est  là  que  sans  pâlir,  ce  monarque  intrépide 

Se  vit  enveloppé  d  une  fuule  bomicide. 

C'est  là  qu'abandonne  des  dieux  et  des  mortels, 

Il  toîîJia  sous  l'effort  de  mille  bras  cruels. 

C'est  ici  qu'attiré  par  les  plaintes  funèbres 

Des  esclaves  fuyant  au  travers  des  ténèbres , 

Le  tumulte  et  la  nuit  secondant  mes  desseins, 

J  arrachai  votre  vie  au  fer  des  assassins  ; 

'J  andis  que  dans  les  maux  votre  mère  abîmée , 

Sur  son  époux  sanglant ,  mourante ,  inanimée  , 

>"e  recouvra  ses  sens  que  pour  envisager 

Cinq  fils,  que  sur  ce  marbre  on  venoit  d'égorger. 

SÉSOSTRIS. 

Ah  !  que  par  tant  d'horreurs  mon  âme  est  attendi  ie  ! 

Que  ces  tristes  objets  redoublent  ma  fiuie  1 

Quand  pourra  Sésostris,  secondé  par  les  dieux, 

Achever  le  dessein  qui  l'amène  en  ces  heux? 

Phanès,  à  vos  conseils  je  me  laisse  conduire  : 

Par  vos  soins  généreux  c'est  peu  que  je  respire  ; 

Lî  qu'avec  Cléophis  à  mon  sort  attaché , 

De»  bords ,  où  par  votre  ordre  il  m'a  tenu  caché , 

Je  puisse  me  revoir  au  sein  de  ma  patrie  , 

En  état  d'apaiser  la  voix  du  saug  qui  crie  : 

C'est  peu  qu'après  trois  jours  que  comme  un  inconnu, 

Chez  vous,  hors  de  Memphià,  vous  m'avez  retenu, 

\ous  ayez  cette  nuit,  par  votre  vigilance, 

Sur  le  iils  uu  tyran  commencé  ma  vengeance  : 

l'our  l  achever  encor ,  sans  exposer  mes  jours , 

A  quoi  votre  amitié  n'a-t-eUe  point  recoui^  ? 

De  ee  Gis  inconnu  dont  j'ai  puni  l'audace, 

Vous  voulez  que  je  prenne  et  le  nom .  el  la  place  ; 


ACTE   I,  SCÈNE  f.  73 

Que  son  guide  immolé ,  ces  gages  qiie  je  tiens  ,- 
Pour  tromper  Amasis  ,  soient  autant  de  moyens , 
Qui  m'ouvrant  vers  son  cœur  une  route  assurée, 
Arrêtent  de  ses  jours  la  coupable  durée. 
J'écoute  avidement,  j'admire  vos  raisons  : 
Mais  sévère  ennemi  des  moindres  traliisons , 
Ne  puis-je  faire  aux  dieux  ce  juste  sacrifice, 
Plutôt  par  ma  valeur ,  que  par  mon  artifice  ?, 

P  H  ANES. 

Non ,  seigneur  :  pour  punir  un  tyran  furieux , 

Les  moyens  les  plus  sûrs  sont  les  plus  glorieux. 

Rien  n'est  si  dangere\ix  que  trop  d'impatience. 

Il  faut  que  la  valeur  se  joigne  à  la  prudence. 

Dans  nos  troubles  passés ,  nul  autre  mieux  que  moi  ^ 

Ne  suivit  en  tous  lieux  le  destin  de  son  roi. 

Où  serions-nous  tous  deux,  quand  il  perdit  la  vie, 

Si  je  n'eusse  écouté  que  ma  seule  furie  ? 

Foible  contre  Amasis ,  je  me  joignis  à  lui. 

Ne  pouvant  l'accabler ,  je  devins  son  appui  ; 

Et  par  là ,  de  son  cœur  gagnant  la  confiance , 

3 'ai  su  vous  préparer  une  illustre  vengeance. 

Déjà  pour  ce  dessein  je  viens  de  m'assurer 

De  tous  ceux  qui  pour  nous  se  peuvent  déclarer. 

Les  prêtres  de  nos  dieux  leur  ont  donné  l'exemple  ;. 

Ils  ont  même  caché  dans  le  fond  de  leur  temple 

Des  soldats  qu'en  secret  j'ai  conduits  dans  Memphïs.' 

J'ai  fait  plus,  A  leurs  yeux  j'ai  montré  Cléophis, 

Qui  sans  vous  découvrir ,  pour  redoubler  leur  zèle , 

A  de  votre  retour  répandu  la  nouvelle. 

Tous  les  cœurs  sont  pour  vous  :  et  maître  de  ces  lieux , 

Aussitôt  que  la  nuit  obscurcira  les  cieux , 

Théâtre,  Tr.-'gédics    2.  7 


^4  AMASIS. 

De  nos  braves  amis  marchant  à  votre  suite , 

Jusqu'au  lit  du  tyran  je  conduirai  lelite. 

Là  tout  vous  est  permis  :  tous  n'aurez  qu'h  frapper. 

Surpris  de  toutes  parts ,  il  ne  peut  échapper. 

C'est  en  vain  qu'agité  des  troubles  formidables 

Qu'impriment  les  remords  dans  le  cœur  des  coupah>les  ^ 

De  ce  vaste  palais  parcourant  les  détours , 

îl  croit  tromper  les  bras  arme's  contre  ses  jours. 

C'est  là  qu'au  moindre  bruit,  craignant  sa  dernière  heure, 

En  cent  lieux  différents  il  change  de  demeure; 

Et  que  plus  malheureux  que  ses  moiiidres  sujets, 

Il  cherche  k  sommeil,  qu'il  ne  trouve  jamais. 

Autour  de  son  palais ,  une  gaide  empressée 

De  piques  et  de  daidj,  est  toujours  hérissée, 

Et  prêt  d'immoler  tout  à  ses  premiers  soupçons. 

De  tout  ce  qui  lapproche ,  il  craint  des  trahisons. 

Ainsi  jusqu'à  tantôt  gardez-vous  d'entreprendre. 

.Voici  le  temps  propice,  où  je  lui  puis  apprendre, 

Qu'un  étranger  sans  suite,  arrive  d'aujourdhui , 

D'un  secret  important  ne  veut  s'ouvrir  qu'à  lui, 

Attendez-nous. 

SÉSOSTRIS. 

Plianès ,  voyons  plutôt  m.a  mère. 
PHAsia. 
La  reine  !  6  dieux,  seigneur,  que  pi  étendez- von*  faire  ?t 
Ignorez-vous  le  soin  qu'on  prend  à  la  garder  ? 
Sans  l'ordre  du  tyran,  nul  ne  peut  l'aborder. 
Ma  fille  ,  dont  le  cœur  pour  elle  s'intéiease , 
La  voyoit  autrefois ,  et  ûattoit  sa  tristesse. 
Il  sembloit  qu'il  eût  peine  à  souffrir  son  aspect. 
U  fallut  l'éloigner,  pour  n'être  point  suspect. 


ACTE  î,  SCÈjNE  L  ^5 

De  fenimcs,  de  soldats,  à  toute  heure  entomée, 
Du  temple  seulement  ou  lui  permet  l'entrée, 
Où  demandant  aux  dieux  la  fin  de  ses  malheurs , 
Son  offrande  ordinaire  est  celle  de  ses  pleurs. 
Mais  loin  de  vous  trahir,  le  ciel  vous  favorise. 
Si  sa  vue  aujourd'hui  vous  eût  été  permise  , 
C  etoit  tout  hasarder ,  que  de  vous  découvrir. 
Ses  transports  suffisoient  pour  vous  faire  périr. 
Vous  écouterez  mieux  la  voix  de  la  nature , 
Çuand  vous  aurez  vengé  votre  commune  injure. 

SÊSOSTRIS. 

Eh  bien  !  Phanès ,  allez ,  np  perdez  plus  de  temps  ; 
Achevez  de  me  rendre  un  trône  que  j'attends, 
Pour  me  voir  en  état  de  vous  rendre  justice , 
Et  di'en  faire  un  hommage  aux  charmes  d'Arthéuicc. 

PHANÈS. 

Ma  fille  !  eh  quoi,  seigneur,  par  un  servile  espoir 
Croyez-vous  m'exciter  à  faire  mon  devoir  ? 
Ah  !  si  de  mes  travaux  conservant  la  mémoire , 
Vous  estimez  mon  sang  digne  de  cette  gloire, 
Pour  me  forcer,  sans  honte,  à  vous  tout  accorder, 
Régnez ,  soyez  mon  roi ,  pour  me  le  commander. 

SCÈNE    II. 

SÊSOSTRIS,  seuf. 

Il  sort  ;  et  le  tyran  va  paroître  à  ma  vue  ! 
Je  sens  h.  son  approche  ujiie  horreur  imprévue  : 
Je  sens  que  cette  idée  éloigne  de  mon  cœur 
Tout  autre  mouvement  que  ceux  de  ma  fureur. 
O  vous ,  de  mes  aïeux  demeure  magnifique , 
Asservie  à  regret  sous  un  joug  tyranniquc  ! 
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Palais,  quaprès  la  reort  du  plus  grand  de  vos  rois, 

Ma  mère  de  ses  pleurs  a  lavé  tant  de  fois  I 

Par  votre  cher  aspect,  pour  ce  fameux  ouvrage  . 

Excitez  mes  transports,  redoublez  mon  courage. 

Et  vous  de  qni  le  sang  empreint  de  toutes  parts , 

Se  vient  offrir  encore  à  mes  tristes  regards , 

Mânes  de  mes  parents  qui  demandez  vengeance , 

Mon  ardeur  est  égale  à  voue  impatience. 

Vous  m'avez  déjà  vu ,  plein  d  un  juste  courroux , 

Sur  le  fils  du  tyran  porter  mes  premiers  coups. 

Mais  ce  n'est  point  assez  qu'il  ait  cessé  de  vivre  : 

Me  voici  dans  ces  lieux.  Son  père  va  le  suivre. 

Je  jure  par  ce  fer.  qu'aussitôt  que  la  nuit 

Aura  chassé  des  cieux  le  flambeau  qui  nous  luit , 

Par  le  sang  d'Amasis  j'apaiserai  vos  ombres  : 

Ou  je  vous  rejoindrai  dans  les  royaumes  somJjres. 

scè>;e  iii. 

A3IASIS;.SÉSOSTRIS;  P  H  A  iS  È  S ,  gaules. 

AMASIS,  h  F  lianes. 
Quel  est  cet  étranger  qui  demande  à  me  voir? 
Que  veut-il?  d'où  vient-il?  n'as-tu  pu  le  savoir? 

PHASES. 

A'on  ,  seigneur.  Il  ne  veut  s'expliquer  qu  à  vous-mtrne. 
Le  voici. 

AMASIS. 

Juste  ciel  I  ma  surprise  est  extrême  ; 
Quel  trouble,  à  son  abord,  s'élève  dans  mon  cœur! 
Approchez,  étranger.  Que  voulez-vous? 

SÉSOSTRIS. 


ACTE  I,  SCÈNE  IIT.  ^7 

Souffrez  que  je  vous  rende  une  dernière  lettre  , 
<^)u  à  Ladlce  eii  vos  mains  j'ai  promis  de  reu^.ettre. 

A  M  A  s  I  s. 
3  Vu  reconnois  encore  et  les  traits  et  le  seing. 
Que  veut-elle?  lisons;  et  sachons  son  dessein. 

(ÎUU.) 
«  Votre  amour  pour  la  reine,  et  vos  desseins  pour  elle, 
((  De  vos  états ,  seigneur,  m'ont  jadis  fait  sortir; 
«  Mais  du  moins  en  perdant  un  époux  infidèle, 
«  A, perdre  encore  un  fils  je  ne  puis  consentir  : 
«  Aujourd'hui  que  le  sort,  pour  vous  combler  de  joie, 
a  Par  mon  trépas  enfin  de'g.ige  votre  foi , 
«  N'étendez  point  l'horreur  que  vous  eûtes  pour  moi , 

<(  Sur  ce  fils  que  je  vous  renvoie.  » 
LadiCE.  Ah  !  quels  transports  m'agitent  à  la  fois  ! 
Psamménite ,  mon  fils  1  est-ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous  que  sur  un  soupçon  conçu  par  votre  mère , 
A  retenu  quinze  ans  une  terre  étrangère  ? 

s  É  s,  o  s  T  u  I  s. 
c'est  moi-même,  seigneur  :  et  le  sort  m'est  bien  doux, 
Çui  me  permet  enfin  de  m'approcher  de  vous. 

AMASIS. 

Mais  d'où  vient  que  Menés  n'e^t  point  à  voire  suite , 
Lui  qui  de  votre  mère  accompagna  la  fuite  ? 

a  É  s  o  s  T  n  I  s. 
Seigneur ,  il  ne  vil  plus  :  charge  d'ans  et  de  soins, 
Mes  yeux  de  son  trépas  ont  clé  les  témoins. 

AMASIS. 

Quoi  !  Ladice  en  vos  mains  ix'a  poiut  iris  d'autre  gf-ge? 

sÉsosxnis. 
Stisjneu^j  si  mon  récit  vous  donne  quelque  ombrage  j 
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f)9  AMASIS. 

Si  ces  lettres  d'ailleurs  sont  peu  dignes  de  foi , 

Ce  fer  et  cet  anneau  vous  parleront  pour  moi. 

AMASIS. 

Donnez.  Ciel  I  il  est  vrai  :  c'est  la  marfjue  sincère 

Qu'eut  jadis  de  ma  foi  Ladice  votre  mère. 

Mais  ce  nest  point  le  fer  dont  fut  armé  mon  fils. 

SES05TRIS. 

Non ,  seigneur.  C'est  celui  que  portoit  Sésostris. 

AMASIS. 

Sésosms  ? 

SÉSOSTRIS. 

Oui ,  d'un  sang  fatal  h  ma  patrie , 
J'ai  dans  mon  ennemi  surmonté  la  furie; 
Et  voici  devant  vous  le  garant  de  sa  mort, 

A  M  A  s  I  s. 
Eli  1  comment  votre  bras  a-t-il  fini  son  sort  ? 

SÉSOSTRIS. 

Assez  prés  de  ces  murs .  par  un  avis  fidèle , 

Du  chemin  qu'il  prenoit ,  ayant  eu  la  nouvelle , 

J'ai  voulu  que  mon  père,  en  entrant  dans  Memphis, 

Eût  lieu  de  s'applaudir  du  retour  de  son  fils. 

Je  l'attends  au  passage ,  et  je  le  vois  paroitre. 

Il  ne  démentoit  point  le  sang  qui  le  fit  naître. 

L  insolence  et  loi^ueil  paroissoient  dans  son  port. 

Notre  âge ,  je  l'avoue ,  avoit  quelque  rapport  ; 

Mais  mon  cœur,  aux  vertus  instruit  par  sa  naissance^ 

N'avoit  avec  le  sien  aucune  ressemblance. 

Je  le  joins,  je  me  nomme,  il  s'arrête,  et  soudain 

Il  venoit  m'aborder  les  armes  à  la  main  ; 

Quand  un  vieux  gouverneur  qui  marchc't  à  sa  suite . 

Croyant  par  quelque  effort  ralentir  ffld  poursuite , 


ACTE  I,  SCK:SE   III. 
Me  force  à  le  punii-  de  sa  téniérilé. 
Son  maître,  à  cet  objet,  de  fureur  agité, 
En  redouble  pour  moi  sa  haine  impétueuse, 
La  victoire  entre  nous  flotte  long-temps  douteuse. 
Mais  enfin  indigné  contre  un  sang  odieux , 
QxlSL  proscrit  dès  long-temps  la  justice  des  dieux, 
Sous  mes  coups  redoublés  je  le  vois  qui  succombe  : 
Il  recule ,  j  avance  ;  il  se  débat ,  il  tombe. 
Là,  sans  être  touché  de  son  sort  abattu, 
Mon  bras  de  l'achever  se  fait  une  vertu  ; 
Et  de  ses  flancs  ouverts ,  son  âme  fugitive 
S'envole  avec  un  cri  sur  l'infernale  rive. 

AMASIS. 

Ah  !  que  cette  victoire ,  et  votre  heureux  retour, 
Secondent  les  desseins  que  je  forme  en  ce  joUr  ! 
Dieux  î  que  par  ce  récit  ma  joie  est  redoublée  I 
Quel  plaisir  de  montierà  l'Egypte  assemblée, 
Un  fils  victorieux  que  le  ciel  m'a  rendu  , 
Un  fils  plus  souhaité  qu'il  n'étoit  attendu, 
Kt  dont ,  eu  anivant ,  la  valeur  salutaire 
Assure  la  couronne  et  les  jours  de  son  père  î 
Allez  vous  reposer,  tandis  que  sans  témoins, 
A  comLler  votre  espoir  je  vais  donner  mes  soins. 
Je  ne  veux  ni  grandeur ,  ni  gloire ,  ni  fortune 
Qu'entre  nous,  désormais,  je  ne  l'cnde  commune. 
Vous  venez  mon  amour  par  mon  empressement. 
Gardes,  menez  ce  prince  à  mon  appartement. 
Et  que  par  vos  respects ,  par  votre  obéissance, 
On  ne  mette  entre  nous  aucune  différoncft 

(  A  Sé<:oslris.  ) 
A^ez.  Dans  un  moment ,  je  vous  rejoins. 


8o  AMASIS. 

SCÈNE  IV. 

AMASIS,  PHANÈS. 

AT.i  Asis  co.'ilinue. 

Et  toi , 
Approche ,  et  viens  savoii'  les  secrets  de  ton  roi , 
Phanès  :  voici  le  jour  qu'un  heureux  hyménée 
Va  ,  selon  mes  souhaits ,  fixer  ma  destinée  , 
Aux  yeux  de  mes  sujets  que  je  fais  assembler. 

PHASES. 

Al} ,  seigneur  1  pour  vos  jours  vous  me  faites  trembler. 
Quoi  !  vous  songez  encore  à  Ihymeu  de  la  reine  ? 
Si  le  temps,  ni  vos  soins,  n'ont  pu  calmer  sa  haine, 
Croyez-vous  lui  trouver  un  esprit  plus  soumis, 
Lorsqu'elle  va  savoir  le  meurtre  de  son  fils  ? 
Ignorez-vous,  seigneur,  en  voulant  la  contraiiidic, 
Combien  dans  sa  vengeance  une  femiue  est  à  craindre  ? 
Et  que  le  nom  d'époux ,  dans  ses  embrassements , 
Loin  de  vous  dérober  à  ses  ressentiments , 
Ne  feroit  qu'enhardir  sa  main  désespérée 
A  vous  porter  au  cœur  une  atteinte  assurée  ? 

AMASIS. 

Qu'avec  ravissement  j'écoute  tes  avis  ! 
Je  me  suis  déjà  dit  tout  ce  que  tu  me  dis , 
Phanès  ;  et  ma  puissance  est  assez  affermie , 
Sans  mettre  dans  mou  lit  cette  fière  ennemie. 
Les  dieux  m'ont  mis  au  trône,  il  faut  m'y  maintenir. 
Puisque  c'est  leur  ouvrage ,  il  faut  le  soutenir. 
Par  les  soins  que  je  prends  à  défendre  ma  vie, 
Leur  gloire  attend  de  moi  que  je  les  justifie. 


ACTE   I;   SCÈNE  IV. 
Cependant  t'avoûerai-je  une  foiile  d'ennuis 
Qui  ne  sortent  jamais  de  la  place  où  je  suis  ? 
J'ai  monté  par  le  meurtre  à  ce  degré  suprême  : 
Un  autre ,  à  mon  exemple ,  en  peut  faire  de  mênle. 
Il  est  toujours  quelqu'un  qui  cherche  à  nous  trahir  ; 
Et  plus  on  est  puissant,  plus  on  se  fait  haïr. 
Voilà  ce  que  je  crains  :  voilà  ce  qui  me  trouble". 
En  redoublant  mes  soins,  ma  frayeur  se  redouble. 
Je  crois  ne  voir  partout  que  des  pièges  secrets, 
Que  des  traîtres  cachés  au  fond  de  ce  palais. 
Je  prends  pour  assassin  tout  ce  qui  m'environne  ; 
Nul  ne  peut  mapprocher,  que  je  ne  le  soupçonne. 
Mon  fils  même ,  ce  fils  qui  vient  de  triompher 
D'un  monstre  qu'en  naissant  je  ne  pus  étouffer, 
N'a  pu  se  garantir  de  ma  terreur  secrette. 
J'ai  senti  dans  mon  sein  la  nature  muette  ; 
Et  s'il  ne  m'eîit  remis  ces  gages  de  sa  foi, 
Je  frémis  de  l'accueil  qu'il  eût  reçu  de  moi. 
Toi-même ,  à  qui  je  dois  la  moitié  de  ma  gloire, 
ïoi  qui  vins  confirmer  ma  dernière  victoire , 
Ne  sachant  quelquefois  par  où  j'ai  mérité 
Ces  effets  surprenants  de  ta  fidélité, 
De  ton  pouvoir  trop  giand  mon  âme  est  alarmée. 
Je  te  vois  si  chéri  du  peuple  et  de  l'armée. 
Que  le  rang  de  ministre  où  ma  faveur  t'a  mis , 
Pvelève  de  l'Egypte ,  et  non  pas  d'Amasis. 
Contre  un  sujet  suspect  je  sais  ce  qu'on  peut  faire  ; 
Cependant  je  te  crois ,  et  fidèle ,  et  sincère. 
Mais  pour  n'avoir  plus  lieu  de  douter  de  ta  foi , 
Par  de  si  forts  liens  je  veux  t'unir  à  moi , 
Que  ton  ambition  n'ait  plus  rien  à  prétendre  : 
Enfin,  je  suis  ton  roi,  je  veux  être  ton  gendre. 
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PHASES 

Seigneur.... 

A  rvi  A  s  I  s 
Peur  m 'acquitter  de  ce  que  je  te  doi , 
Il  faui  que  je  te  force  à  tenir  tout  de  moi. 
Il  faut  que  mon  bonheur  fasse  ta  récompense. 
Que  ta  fille,  en  iin  mot..,.  La  voici  qui  savance. 

p  H  A  >-  È  s. 
Ciel  I  qu'est-ce  que  je  vois?  ma  fille  dans  ces  lieux  ! 

SCÈKE  y. 

A]\IASIS,  PHASES,  ARTHÉIN'IGK,  MICÉROE. 

AMASIS. 

Ve5Ez  voir  les  effets  du  pouvoir  de  vos  yeux, 

Et  savoir  les  raisons  qui  vous  ont  arrachée 

De  1  indigne  retraite  oia  vous  étiez  cachée  ; 

Je  veux  vous  faire  un  sort  digne  de  vos  appas, 

Un  sort  que  votre  sang  ne  vous  promettoit  pas  ; 

Et  pour  vous  confirmer  cette  heureuse  nouvelle , 

Au  trône  de  1  Egypte -\masis  vous  appelle. 

Avant  la  fin  du  jour,  pour  ce  nœud  solennel , 

Préparez-vous  ensemble  à  me  suivre  à  l'autel  ; 

Et  pour  tant  de  bontés  qui  devroient  vous  confondre, 

A  l'honneur  de  mon  choix  ue  songez  qu'à  répondre. 

Adieu. 
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SCENE    VI. 

PHANÈS,  ARTHÊNICE,  MICÉRINE. 

P  H  AN  Es. 

Que  pensez- vous  de  cet  ordre  absolu  ?i 
Trouve-î-il  à  le  suivre  un  esprit  résolu  l 

ARTHÉNICE, 

C  est  à  vous  d'ordonner  :  le  roi,  ni  sa  puissance, 
^'e  saui'oit  me  soustraire  à  votre  obéissance, 

PHÂNÈS. 

La  couronne  pour  vous  a-t-elle  des  appas?. 

authénice. 
Je  sens  que  son  éclat  ne  meblouiroit  pas, 
Et  le  rang  qu'en  ces  lieux  votre  venu  vous  d^onne , 
Permet  à  \otre  sang  l'espoir  d'une  couronne. 

p  H  A  N  È  s; 
Mais  s'il  faut  qu'Amasis  devienne  votre  époux, 
Ma  fille ,  en  quelle  estime  est-il  auprès  de  vous  ?. 

ARTHÉNICE, 

De  ses  crimes ,  seigneur ,  qui  comblenl  la  mesure , 
Vous  m'avez  fait  cent  fois  la  sanglante  peinture , 
ïît  s'il  faut  que  mon  cœur  se  découvre  à  vos  yeux, 
Tel  que  sans  artifice  il  se  fait  voir  aux  dieux , 
Vous  avez  tout  pouvoir  sur  le  sort  d'Artliénice  j 
Mais  si  vous  m'imposez  un  si  dur  sacrifice , 
Je  ne  vous  réponds  pas  que  ce  cœur  gémissant 
Ne  souffre  aucune  peine  en  vous  obéissant, 
Ni  que  d'un  sceptre  offert  je  puisse  être  charmée , 
Quand  il  vient  d'une  main  au  meurtre  accoutumée. 

p  H  A  N  È  s. 
Ma  fille ,  embrassez  moi  :  que  cet  aveu  m'est  doux  l 
'Voilà  ks  seatiments  que  j'attendois  de  vous. 


8;  AMASIS. 

Contre  un  tyran  cLargé  de  la  haine  publique, 

Gardez,  sans  le  montrer,  cet  orgueil  héroïque. 

Pour  vous  soustraire  au  joug  qu'il  veut  vous  imposer  j 

Par  un  chemin  nouveau  je  vais  tout  disposer. 

J'en  attends  pour  tous  deux  une  gloire  éclatauie; 

Et  si  l'événement  répond  à  mon  attente  ,■ 

Espérez  d'une  main  plus  digne  de  régner , 

Les  biens  que  vos  vertus  vous  feront  dédaigner. 

De  tout ,  avec  le  temps ,  vous  serez  mieux  instruite. 

Adieu. . .  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite  j 

Et  quoi  que  l'on  propose  à  votre  vanité, 

Craignez  de  faire  un  chois  sans  mon  autorité. 

SCÈiNE  VIL 

ARÏHK5ICE;  MICÉRI>E. 

ARTHÉNICE. 

O  ciel  !  qu'ai-je  entendu,  ma  chère  Micérine? 

M  I  C  É  R  I  >'  E, 

Quoi,  madame? 

AnXHÉNICE. 

Quel  est  le  sort  qu'on  me  destine? 
Amasis  me  présente  et  son  trône  et  sa  foi  : 
La  reine  pour  son  fils  veut  s'assurer  de  moi  ; 
Et  mon  père  ,  à  tes  yeux,  vient  de  me  faire  entendre, 
Qu'à  son  choix  seulement  je  sois  prête  à  me  rendre. 
Sa  bouche  vient  trop  tard  m'imposer  cette  loi  : 
Mon  cœur ,  pour  obéir ,  ne  dépend  plus  de  moi. 

MICÉRI5E. 

Cet  aveu  me  surprend  !  Qu'est  devenu,  madame. 
Ce  tranquille  repos  qui  régnoit  dans  votre  iime? 
Quel  charme  ou  quel  chagrin  a  pu  vous  en  priver  ? 
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A  UT  HÉ  NI  CE. 

Un  itranger.  ."."' 

M I  c  É  ra  N  E. 
Eh  bien  ? 

AETHÉNICE. 

Je  ne  puis  achever. 
M I  c  É  R  I  N  E. 
Quoi,  celui  qu'on  a  vu  dans  notre  solitude, 
Auroit-il  part,  madame,  à  votre  inquiétudes 
Lui  qui  par  votre  père ,  envoyé'  parmi  nous , 
Durant  trois  jours  à  peine  a  paru  devant  vous , 
Et  qui  se  dérobant  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
Partit  hier,  en  secret,  dans  une  nuit  profonde  Z 

AUTHÉNICE. 

C'est  ce  même  inconnu.  Pour  mon  repos ,  liélas  ! 

Autant  qu'il  le  devoit,  il  ne  se  cacha  pas. 

Je  le  vis,  j'en  rougis,  mon  âme  en  fut  émue  ; 

Et  pour  quelques  moments  qu'il  parut  à  ma  vue , 

Je  sens  bien  que  mon  cœur  en  a  reçu  des  traits 

Que  l'absence  et  le  temps  n'effaceront  jamais. 

Que  dis-je  ?  ce  matin ,  je  devançois  l'aurore , 

Pour  goûter  la  douceur  de  le  revoir  encore  : 

Quel  trouble ,  à  mon  réveil ,  n'ai-je  point  ressenti  ! 

Sans  m'apprendre  son  sort,  j'apprends  qu'il  est  parti, 

Et  soudain  dans  ces  murs  dont  j'étois  exdée, 

Par  un  ordre  du  roi  je  me  vois  rappelée. 

Alors,  je  l'avouerai ,  j'ai  repris  quelque  espoir: 

J'ai  cru  que  dans  Memphis  je  pourrois  le  revoir. 

A  ce  brûlant  désir  je  m'abandonnois  toute , 

Et  d'un  œil  attentif  j'en  parcourcis  la  route. 

Quand  ces  deux  malheureux,  sur  la  terre  étendus, 

Ont  redonné  l'alarme  h  mes  sens  éperdus  : 
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J'ai  vu  dans  le  premier  quelque  reste  de  vie; 

5on  âge  vénérable  a  mon  ùme  attendrie  : 

Mais  tandis  qu'immobile,  et  sourd  à  tes  désirs,' 

Sa  voix  pour  s'exprimer  n'avoit  que  des  soupirs; 

Conxbien  pleine  d'horreur,  et  de  crainte  glacée, 

Vers  l'autre  pâle  et  mort  je  m'étois  avancée  I 

Combien  en  l'abordant  je  détoumois  les  yeuxl 

Je  ne  l'ai  point  connu,  j'en  ai  béni  les  dieux. 

Ma  pitié  seulement  s'est  bornée  à  lui  rendre 

Ce  qu'après  le  trépas  tout  mortel  doit  attendre  : 

Tandis  qu'au  lieu  voisin  que  nous  avions  quitté^ 

Le  vieillard,  par  ton  ordre,  avoit  été  porté. 

Enfin  de  ma  frayeur  à  peine  revenue, 

Me  voici  dans  ces  murs  ou  j'étois  attendue. 

Je  n'y  vois  point  celui  que  cberchoient  mes  souhaits j 

Et  je  dois  souliaiter  de  ne  l'y  voir  jamais. 

Bannissons  de  mon  coeur  cette  idée  importtme  : 

Et  remettant  aux  dieux  le  soin  de  ma  faltune, 

Allons ,  pour  dissiper  le  désordre  où  je  suis , 

Au  pied  de  leurs  autels,  l'oublier. . .  si  je  puis. 


ri5    uc    pnr.viEH    ACTE, 


ACTE    SECOND. 


SCENE  î. 

NITOCRIS,  CANOPE. 


Quoi  I  des  vives  douleurs  où  vous  étiez  en  proie, 
Peut-on  passer  si  vite  h.  cet  excès  de  joie, 
Madame  ?  et  se  peut-il  qu'un  si  grand  changement 
Soit  l'ouvrage  d'un  jour,  ou  plvitôt  d'un  moment  ? 
Croirai-je  que  le  ciel,  une  fois  pitoyable, 
Ait  daigne  vous  montrer  un  regard  favorable?' 
Quel  présage  du  temple  avez -vous  apporté  ?, 
Ne  puis-je  prendre  part  à  cette  nouveauté  ? 
Uji  moment  avec  moi  cessez  de  vous  contraindre, 
ÎNIadame;  dans  ces  lieux  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
C  est  ici  qu'Amasis  doit  venir  vous  parler; 
Vos  gardes  sont  sortis  pour  ne  vous  point  tioubler  : 
Celles  que  parmi  nous  ses  pre'sents  ont  gagnées, 
De  vos  yeux ,  par  respect ,  se  tiennent  éloignées^ 
Et  mon  zèle  pour  vous  a  tiop  bien  éclaté, 
Pour  vous  laisser  douter  de  ma  fidélité;, 

wiTOcnis. 
3'aurois  tort  d'en  douter,  ô  ma  clière  Canope  I 
Il  faut  bien  qu'à  tes  yeux  mon  cœur  se  développe. 
Dans  mes  longs  déplaisirs,  pourrois-lu  soupçonuer 
Qu'à  quelque  joie  encore  il  pût  s'abandonner?, 
Voici  le  jour  heureux  qui  va  finir  mes  peines! 
J.'ai  reçu,  de  mon  fils  des  nouvelles  certaines. 
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Le  bruit  de  son  retour^  en  ces  lieux  répandu, 

A  frappé  ce  matin  mon  esprit  éperdu  : 

Et  pour  rendre  le  ciel  à  mes  désirs  propice, 

J'ai  court!  dans  le  temple  offrir  un  sacrifice. 

Là.  jai  iait  informer  de  mon  intention 

L'interprète  absolu  de  la  religion  , 

Le  seul  qui  des  tyrans  balançant  la  puissance  , 

Ait  de  quoi  reprimer  leur  injuste  licence. 

A  peine  a-t-il  paru .  que  son  auguste  aspect 

A  rempli  tous  les  cœurs  de  crainte  et  de  respect 

De  tous  mes  surveillants  il  m'a  débarrasse'e  : 

J'ai  marché  sur  ses  pas  :  je  me  suis  avancée 

Dans  un  lieu  qu'au  silence  on  avoit  consacré  *, 

Lieu  que  l'astre  du  jour  n'a  jamais  pénétré, 

Ou  la  divinité  que  l'Egypte  y  révère, 

Se  voit  au  sombre  éclat  d'ujie  pâle  Ivimière. 

C'est  alors  qu  embrassant  le  marbre  de  ses  pieds, 

Après  que  de  mes  jjleurs  ils  ont  été  noyés, 

Et  que  ma  voix  éteinte  et  mal  articulée. 

Au  secours  de  mon  fils  l'a  cent  fois  appelée, 

J'ai  senti  tout  à  coup  un  changement  soudain. 

Un  espoir  inconnu  s'est  glissé  dans  mon  sein. 

La  flamme  du  bûcher  s'est  d'abord  allumée  : 

Elle  a  brillé  dans  l'air,  sans  pousser  de  famée. 

La  victime  aussitôt  présentée  à  l'autel, 

N  a  point  en  gémissant  reçu  le  coup  mortel j 

Et  le  prétie  attentif  à  ce  pieux  office, 

Js'a  rien  vu  dans  ses  flancs  qui  ne  me  fût  propice. 

D  une  sainte  fureur,  en  même  temps,  épris: 

Pleine,  rends,  m'a-t-il  dit,  le  calme  à  tes  esprits; 

Ton  fils  est  en  ces  lieux  :  avec  la  tyrannie, 

Avant  la  fin  du  jour,  ta  misère  est  finie. 
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11  tiiomphe^  :  tout  fuit,  tout  cède  à  son  effort, 
Le  tyran  va  tomber  ;  il  expire ,  il  est  mort. 
11  dit;  et  me  quittant  après  celte  réponse, 
Dans  un  antre  opposé  je  le  vois  qui  s'enfonce; 
Et  moi  pleine  de  joie,  et  d'un  esprit  content, 
Je  reviens  dans  le  temple,  où  ma  garde  m'attend. 
Mais  je  reviens  à  peine,  ô  comble  d'allégresse  î 
Que  des  dieux  tout-puissants  j'éprouve  la  promesse. 
Et  pour  me  confirmer  le  retour  de  mon  fils, 
En  rentrant  au  palais,  j'ai  vu. . . 
C  A  s  o  P  E. 

Qui? 
'nit.ocris. 

Clêophis. 

C  ANOPE. 

Lui  qui  de  votre  fils,  avec  des  soins  fidèles, 
,Vous  venoit  autrefois  apporter  des  nouvelles  : 
Mais  qui  depuis  le  jour  que  pour  armer  ce  fils , 
Le  fer  de  votre  e'poux  en  ses  mains  fut  remis , 
Ce  fer  que  vous  gardiez,  dans  ses  jeunes  années, 
Pour  relever  un  jour  vos  tristes  destinées  , 
Dans  les  murs  de  Mempliis  ne  s'étoit  plus  fait  voir, 
Et  dont  môme  vos  soins  n'avolent  pu  rien  savoir  !, 

NITOCRIS. 

C'est  lui-même,  et  d'abord  que  je  l'ai  vu  paroitre. 
Mes  yeux,  après  dix  ans,  n'ont  pu  le  méconnoître. 
il  n'a  pu  me  pafller  ;  mais  ses  regards  contents 
M'ont  assez  confirmé  le  bonheur  que  j'attends; 
Mon  fils  revient ,  Canope ,  au  secours  de  sa  mère  : 
Il  va  perdi'C  Amasis  ;  il  va  venger  son  père. 
Dieux  !  avec  ({uelle  ardeur  je  compte  les  moments, 
Où  je  pourrai  jouir  de  ses  cmbrasscmenls  ! 

8. 


9<y  AMASIS. 

Je  crois  déjà  le  voir  au  rang  de  ses  ancêtres, 

Et  le  ^'il  retourne  sous  les  lois  de  ses  maîtres, 

Péja  je  m'abandonne  aux  transports  les  plus  doux...", 

C  A:!f  OPE. 

Que  faites- vous  ?  Ah  ciel  I  le  tyran  vient  à  vous. 

SCÈ^E    IL 

AMASIS,  NITOCRIS,  GALOPE,  o.vr.uES. 

AMASIS, 

Ptris-JE  savoir  de  vous  ce  que  je  dois  attendre 
Des  décrets  immortels  que  vous  venez  d  entendre, 
Madame ,  et  si  les  dieux ,  consultés  sur  mon  sort , 
Vous  ont  promis ,  au  temple ,  ou  ma  vie  ;  ou  ma  moit  ? 

NI  xo  CUIS. 
Pour  apprendre  des  dieux  les  volontés  suprêmes  , 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'ils  s'expliquent  eux-même». 
Voyez  par  quels  forfaits  vous  êtes  couronné , 
Et  vous  sauiez  le  sort  qui  \ous  est  destiné. 

AMASIS. 

Je  sais  bien  plus  :  je  sais  que  dans  un  sacrifice. 
Quelque  signe  trompeur  vous  a  panr  propice  : 
Que  le  prêtre  à  vos  vœux  a  promis  mon  trépas. 
Madame,  sur  ce  point,  je  ne  vous  presse  pas. 
Votre  joie  en  sortant,  de  chacun  remarquée, 
Pour  m'informer  de  tout  s'est  a&sez  expliquée. 
Mais  je  voudrois  savoir  quel  est  cet  étranger , 
Que  vos  yeux  en  rentrant  viennent  d'envisager. 
Pourquoi  tout  ce  matin  vous  a-t-il  attendue  ? 

SITOCRIS. 

Quoi  donc  I  Quel  étranger  s'est  offert  h  ma  vue  1 


ACTE  U,  SCENE  II.  î)i 

AMAS  IS. 

A  mes  soins  vigilants  rien  ne  peut  échappe  i*  j 
Et  j'ai  partout  des  yeux  que  l'on  ne  peut  tromper. 
Que  vouloient  vos  regards  attaches  l'un  sur  l'autre  ?j 
Quel  étoit  son  dessein  ?  quel  peut  être  le  vôtre  ?i 

NiT  ocnis. 
Si  j'ai  quelques  secrets  que  je  veuille  cacher, 
Pensez- vous  de  mon  sein  les  pouvoir  arracher  ? 
A  l'artifice  encore  ajoutez  les  menaces  : 
Mon  cœur  s'est  endurci  par  toutes  ses  disgrâces  ; 
Et  quelqu'autre  malheur  qui  puisse  m'accabler, 
Vous  saurez  mes  secrets,  quand  je  pourrai  trembler. 

A  M  A  s  I  s. 

Tremblez  donc  ;  car  vos  yeux  m'en  ont  plus  fait  compreiadre 

Que  vos  discours  ici  ne  m'en  sauroient  apprendi'e. 

C'est  donc  cet  imposteur,  qui  jusque  dans  ma  cour, 

De  votre  fils ,  madame ,  a  semé  le  retour  ; 

Et  qui  par  le  secours  de  ce  bruit  téméraire , 

A  trouvé  sans  effort  le  secret  de  vous  plaire  ?, 

Je  ne  m'étonne  plus,  après  de  tels  projets,, 

Qu'on  l'ait  vu  si  matin  aux  portes  du  palais. 

Il  cherchoit  h  vous  voir,  vous  le  cherchiez  peut-être  ; 

Votre  âme  s'est  émue  en  le  voyant  pnroîtrc  : 

Vos  regards  et  les  siens  se  trouvant  h  la  fois , 

Ont  fait  également  l'office  de  la  voix  ; 

Et  de  ces  confidents  le  rapport  peu  fidèle. 

Vous  a  de  mon  malheur  confirmé  la  nouvelle. 

Que  toujours  Sésostris  est  prêt  à  m'immoler.... 

N  I T  o  c  R  I  s. 
Oui ,  tj'ran ,  il  est  vrai  ;  c'est  trop  dissimuler  : 
Je  vois  que  tu  sais  tout.  Ta  politique  infâme 
N'épargne  aucun  moyen  pour  lirç  dans  mon  ime. 
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Je  vois  que  mes  discours  te  sont  tous  racontés ,' 

Qu'on  observe  mes  yeux,  que  mes  pas  sont  comptés; 

Et  par  une  rigueur  qui  neut  jamais  d  exemple, 

On  t'apprend  jusqu'aux  voeux  que  je  fais  dans  le  temple. 

Mais  dans  mon  triste  sort,  j'espère  toutefois, 

Que  je  n'ai  pas  long-temps  à  gémir  sous  tes  lois. 

également  haï  du  ciel  et  de  la  terre , 

Tu  ne  peux  éviter  le  fer  ou  le  lonneiTe. 

Les  dieux  à  mon  secours  ont  amené  mon  fils. 

Son  nom  est  cher  encore  aux  peuples  de  Memphis. 

Tout  le  monde  te  haix ,  et  tout  le  favorise  : 

Tous  suivront  un  parti  que  le  ciel  autorise. 

De  son  courage  ardent  à  punir  tes  forfaits , 

Chaque  moment  qui  fuit ,  avance  les  effets  ; 

Chaque  moment  ne  fait  que  remplir  lintervalle 

Qui  t'éloi^noit  encor  de  ton  heure  fatale. 

A  M  A  s  I  s. 
Peut-être  aurois-je  à  craindfe  un  pareil  attentat, 
Si  de  l'exécuter  il  étoit  en  état. 
Mais  ma  vie  aujourd'hui  n'jsst  pas  bien  hasardée, 
Si  ce  n'est  que  sur  lui  que  ma  perte  est  fondée. 

siTOcnis. 
Eh  1  qui  peut  arrêter  son  généreux  effort  ? 
Dis,  qui  peut  lempècher  de  t'immoler? 


Sa  mort. 

5  I  X  0  C  R  I  5. 


♦Ion  fils  est  mort 


À  M  A  s  I  s. 
Conduit  par  sa  noire  furie , 
Il  venoit  dans  ces  murs  pour  m'anacher  la  vie. 


ACTE  II,  SCÉ?ÏE  n.  93 

Lorscju'un  bras  triomphant,  envoyé  par  les  dieux, 
L'a  privé  ,  pour  jamais,  de  la  clarté  des  cieux. 

MITOCRIS. 

Non ,  je  ne  le  crois  point  :  la  céleste  puissance 
Ne  trahit  point  ainsi  les  voeux  de  l'innocence  : 
Moi-même  j'en  ai  vu  des  signes  assurés. 

AMASIS. 
Si  vous  n'en  croyez  rien ,  d'où  vient  que  vous  pleurez  ? 

NITOCRIS. 

Auprès  de  mon  tyran  pùis-je  être  sans  alarmes, 
Et  parler  de  mon  fils  sans  répandre  des  larmes  ? 
Mais  comment?  qui  t'a  dit?  d'où  sais-tu  qu'il  est  inorl  ? 

AMASIS. 

Celui  qui  l'a  vaincu,  m'en  a  fait  le  rapport 

NITOCRIS. 

O  ciel î 

AMASIS. 

N'en  doutez  point,  je  le  sais  de  lui-même  : 
Il  est  dans  mon  palais,  et  ma  joie  est  extrême. 
De  pouvoir  vous  montrer  l'auteur  de  son  trépas. 

NITOCKIS. 

Quand  il  me  le  diroit ,  je  ne  le  croirois  pas. 

Je  vois  que  ta  frayeur  lui  dicte  ce  langage. 

Tu  crois  que  pour  sortir  d'un  si  long  esclavage, 

Au  récit  de  sa  mort,  sans  secours,  sans  espoir,^ 

Je  pourrai  mabaisser  h  trahir  mon  devoir; 

Et  que  par  notre  hymen  j'arrêterai  la  foudre; 

Dont  les  dieux  et  mon  fils  vont  te  réduire  en  poudi  c. 

Mais  dun  pareil  espoir  cesse  de  te  flatter. 

Adieu.  L'orage  gronde,  il  est  près  d'éclater. 

AMASIS. 

Orgueilleuse,  tremblez;  c'est  sur  vous  qu'il  va  foudre. 


q;  amasis. 

Qu'on  appelle  mon  fils  :  qu'il  vienne  la  confondre. 
Qu  il  me  suive, 

SCÈINE   llï. 

AMASIS,  PHA>'ÈS,  gardes. 

PHÀ5ÈS. 

SEI&5EUK,  gardez-vous  de  sortir. 
On  en  veut  à  vos  jours.  Je  viens  vous  avertir, 
«Qu'axix  portes  du  palais  un  insolent  murmure 
Vous  ose ,  avec  le  prince ,  accuser  d'impostvu-e  ; 
Et  que  de  Sésostris  publiant  le  retour , 
Pn  s'obstine  à  nier  qu'il  ait  perdu  le  jour. 

AMASIS. 

Eli  !  qui  peut  à  mon  peuple  inspirer  cette  audace  ? 
Est-ce  cet  inconnu  qu'on  a  vu  dans  la  place  ? 

PHA5ÈS. 

Ouij  seigneur,  c'est  lui-même. 

AMASIS. 

Et  Ion  ne  l'a  pas  pris? 
Courez .  gardes.... 

P  H  ANES. 

Seigneur,  rassurez  vos  esprits  : 
Se  voyant  découvert,  il  a  cru  que  la  fuite 
Pourroit  le  garantir  de  ma  juste  poursuite  : 
Mais  j'ai  partout  des  bras  qu'il  ne  peut  éviter. 
Mes  ordres  sont  donnés  pom'  le  faire  arrêter  ; 
Et  bientôt  de  sa  bouche  apprenant  ses  complices, 
Vous  le  ferez  dédire  au  milieu  des  supplices. 

AMASIS. 

Ah  I  c'est  mettre  le  comble  à  ce  que  je  te  doi. 
Dispose .  ordonne ,  agis ,  je  m'abandonne  à  loi. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  9^ 

Va  .  cours...  Que  de  Meraphis  les  portes  soient  fermées. 
(Disperse  où  tu  voudras  mes  logions  armées. 
N'épargne  rien  surtout  pour  l'amener  ici , 
ïandis  qu'avec  mon  fils,  je  vais....  Mais  le  voici. 

SCÈNE    IV. 

AMASIS,  SÊSOSTRIS,  gardes. 

A  7.1  A  s  I  s. 

Viens  me  tirer,  mon  fils ,  d'une  peine  mortelle. 
Ou  sème  parmi  nous  une  étrange  nouvelle.  ' 

On  dit  que  Scsostris  n'a  point  fini  ses  jours. 

SÉSOSTRIS. 

Eli  !  qui  peut  vous  tenir  de  semblables  discours  ? 

AMASIS. 

Un  traîtie,  un  inconnu,  par  ce  bruit  qui  m'outrage. 

Du  peuple  contre  nous  excite  le  coiu-age  ; 

Et  la  reine ,  à  mes  yeux,  vient  de  le  soutenir. 

Il  faut  les  détromper ,  avant  de  les  punir. 

Potu"  lui,  dans  un  moment,  j'espère  le  confondre. 

Il  fuit,  mais  de  sa  prise  ou  vient  de  me  répondre. 

On  le  cherche  partout  :  il  ne  peut  aller  loin. 

SÉSOSTRIS. 

Quoi,  scignem-.... 

AMASIS. 

Oui,  Phanès  s'est  chargé  de  ce  soin. 
Pour  la  reine,  ce  jour  va  m'en  fîiire  justice  : 
Mais  avant  que  ma  haine  ordonne  son  supplice, 
Avant  de  l'immoler,  je  veux  que  son  rapport 
Confirme,  aux  yeux  do  tous,  ta  naissance  et  ton  sort. 

SÉSOSTRIS. 

La  reine  l 


96  AMASIS. 

AMASIS. 

Pour  finir  de  semLlables  mui  mures , 
De  la  mort  de  son  fils  je  veux  que  tu  l'assures  ; 
Que  tu  fasses  briller  un  moment,  à  ses  yeux  , 
Ce  fer ,  de  ta  victoire  instrument  glorieux  : 
Et  que  par  cet  objet .  confirmant  sa  disgiâce, 
ÎN'ous  la  forcions  d'aller  au  milieu  de  la  place , 
Pour  y  dire  elle-même ,  au  peuple  de  Memphis , 
Que  ton  bras  a  vaincu  le  dernier  de  ses  fils. 

SÉSOSTRIS. 

Moi ,  pom'  leur  confirmer  ma  gloire  et  ma  naissance , 
D'un  semblable  détour  implorer  1  assistaïKe  ! 
ISou ,  non ,  pour  détromper  les  esprits  abuses , 
Et  réunir  pour  moi  tous  les  cœurs  divisés , 
Commandez  qu'avec  vous  je  paroisse  à  leur  vue, 
Et  non  devant  les  yeux  d'une  mère  éperdue , 
Qui  n'a  que  trop  souffert  de  ses  autres  malheurs , 
Sans  que  par  mon  aveu  j'irrite  ses  douleurs. 

AMASIS. 

Quoil  toi  qui  de  son  fils  n'as  pas  craint  les  approches, 
D  une  femme  en  fiu-eur  tu  craindrois  les  reproches? 
Trouverai-je  ton  cœur  plus  foible  que  ton  bras? 
Je  le  veux  ;  il  suffit  :  ne  me  re'plique  pas. 
Ta  résistance  ici  deviendroit  inutile. 
Allez ,  gardes. . . . 


ACTE  II,  SCÈNE  y.  9; 

SCÈNE    V. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHÉNICE,  MICÉRÎNE, 

GARDES. 
ARTHÉNICE. 

Seigneur!  où  sera  mon  asile? 
Quel  spectacle  cruel  pour  mes  yeux  étonnés  ! 
Vos  sujets  contre  moi  se  sont  tous  mutinés. 
A  peine  je  sortois  qu'ils  m'ont  environnée  ; 
Les  uns  de  ma  naissance  ont  maudit  la  journée  :" 
D'autres  plus  insolents,  d'une  profane  main', 
Du  temple  et  des  autels  m'ont  fermé  le  chemin; 
Et  poussaijt  de  longs  cris  qui  menaçoient  ma  vie , 
Aux  portes  du  palais  leur  foule  m'a  suivie. 
Ils  ne  sauroient  souffrir  d'une  commune  voix , 
,Que  le  sang  d'un  sujet  leur  impose  des  lois , 
Tandis  que  de  leur  roi  la  veuve  infortunée 
Achève  dans  les  fers  sa  triste  destinée. 
Ils  n'imputent  (ju'à  moi  les  maux  qu'elle  a  soufferts  ; 
Et  si  dans  un  moment  vous  ne  brisez  ses  fers , 
Pour  l'attacher  à  vous  par  un  nœud  légitime , 
Vous  me  couronnerez ,  pour  être  leur  victime: 

SÉSOSTRIS. 

Qu'enten^s-je  ?, 

À  M  A  s  I  s. 

Quoi  !  ce  peuple  asservi  sous  mes  lois , 
A  la  témérité  de  condamner  mon  choix  ? 
Il  brave  jusque-là  ma  grandeur  souveraine? 
Allons,  mon  fils,  avant  qu'on  appelle  la  reine, 
Allons  nous  présenter  à  ces  audacieux,..: 

Xhcatrc.  Trascdies.   2.  9 


ç)S  AMASIS. 

A  R  T  H  E  >'  I  C  E. 

Que  vois-je  ?  lui  séîgueur,  votre  fils  !  justes  dieux! 

A  M  A  s  I  s. 
Oui,  c'est  l'unique  fruit  d'un  premier  byménée. 
Je  vais  calmer  les  bruits  qui  vous  ont  étonnée , 
Et  forcer  ces  mutins,  dignes  de  mon  courroux, 
A  ne  plus  voir  ici  d  autre  reine  que  vous. 

{  Il  sort.) 

5  É  SOS  TRI  s. 

J'ajouterai ,  madame ,  avec  un  cœur  sincère , 
Qu'on  ne  peut  mieux  rampiir  la  place  de  ma  mère  : 
Je  brûle  paiement  que  tous  donniez  des  lois , 
Sur  un  trône  où  le  sang  me  donne  quelques  droits  ; 
Et  pour  vous  confirmer  le  grand  titre  de  reine , 
Tous  verrez  s'il  est  rien  que  mon  bras  n'entreprence. 

SCÈNE   VI. 

ARTHE>-ICE,   MTCÉRINE. 

A  r.  T  H  É  y  I  C  E. 

Quelle  surprise  .  ô  ciel  1  quel  abord  imprévu  î 

Où  suis-je  ?  qu'a-t-on  dit  ?  qu'ai-je  ouï?  cju'ai-je  rvi7 

De  cet  événement  que  faut-il  que  je  croie  ? 

Est-ce  une  illusion  que  le  sommeil  m'envoie  ? 

Celui  qui  de  mon  cœur  avoit  troublé  la  paix, 

Celui  dont  malgré  moi  je  conservois  les  traits, 

Et  dont  l'éloignement  me  sembloit  si  fimeste , 

Est  le  fils  d'un  tyran  que  mon  âme  déteste , 

Dont  le  bras  tout  sanglant  se  prépare  aujourd'hua 

A  me  donner  la  mort,  eu  m'attacliant  à  lui  ! 

O  rencontre  fatale ,  et  qui  me  désespère  ! 

Quoi  I  riiorreur  que  je  sens  pour  les  crimes  du  p^^ 


ACTE   U,   SCÈNE   VI.  99 

L'efTtoi  dont  sa  promesse  agite  mes  esprits, 
>  0  saiiroit  un  moment  s'attacher  sur  le  {Ils  ? 
Quel  cîiariiie  dangereux  me  sm-prend  et  m  arrête  ? 
O  ciel  !  à  quels  tourments  faut-il  que  je  m'apprête  ? 
Quels  "combats  pour  moB  cœur,  que  de  trouble  à  la  fois, 
Si  je  veux  le  haïr  autant  que  je  le  dois  ! 

MICÉnilSE. 
Eh  !  pourquoi  sans  besoin  vous  montrer  si  sévère  ? 
Doit-il  être  garant  des  crimes  de  son  père  ? 
Et  par  mille  vertus  ne  peut-il  démentir 
L'injustice  du  sort  qui  l'ea  a  fait  sortir? 

ARTHÉNICE. 

Non ,  non ,  quelque  vertu  qui  brille  en  sa  personne  , 

Il  est  toujours  d'un  sang  que  le  crime  couronne, 

Phanès  qui  me  défend  d'épouser  Amasis , 

Ne  souffrira  jamais  que  j'écoute  son  fils. 

Quoi  que  pour  les  tyrans  son  grand  cœur  entreprenne , 

Je  sais  ce  qu'en  secret  il  leur  porte  de  haine, 

Et  qu  il  n'est  point  de  mort  qu'il  n'ose  dédaigner, 

Avant  que  leur  hymen  me  force  de  régner. 

J'en  ai  reçu  tantôt  l'assurance  infaillible. 

Cependant  Amasis,  6  souvenir  terrible  ! 

Bientôt  dans  ce  palais  reviendra  me  cherclier  : 

A  son  sort  que  j'abhorre,  il  voudra  m'attacher; 

Mais  pour  rompre  1  hymen  que  sou  cœur  se  propose , 

Allons  revoir  mon  père ,  employons  toute  cliose , 

Kt  parmi  tant  de  maux  que  mon  âme  ressent , 

Comme  au  plus  grand  de  tous,  courons  au  plus  p-ossan?. 

ffl»    DU    SECOND    ACTE. 


r-^UOTHECA 


ACTE   TROISIÈME. 


SCEjNE  I. 

SÉSOSTRIS,  PHANÈS. 

PHASES. 

LjA  reine  va  venir ,  et  de  cette  entrevue 

Le  tyran  sur  ses  pas  viendra  savoir  l'issue  ; 

Et  sans  doute  avec  vous  il  y  seroit  venu , 

Si  ma  prudence  ailleurs  ne  l'avoit  retenu. 

Povir  vous ,  pour  nos  amis ,  que  de  sujets  de  craindre  ! 

Mais  puisque  c'en  est  fait,  songez  à  vous  contraindre  ; 

Que  notre  sort  dépend  de  ce  que  vous  ferez, 

Et  que  tout  est  perdu ,  si  vous  vous  déclarez. 

SÉSOSTRIS. 

Eli  !  comrnent  voulez- vous  qu'auteur  de  ses  alarmes, 
Je  puisse  résister  à  ses  cris ,  à  ses  larmes  ? 
Que  J'aie  en  la  voyant  assez  de  cruauté.... 

PHA5ÈS. 

Dieux  1  voici  le  péril  que  j'ai  tant  redouté. 
Seigneur,  si  Cléopbis  vient  d'exposer  sa  vie, 
Pour  avoir  un  moment  attendu  sa  sortie , 
Qu'allez-vous  devenir,  si  durant  ses  regrets, 
Vous  ne  pouvez  cacher  vos  sentiments  secrets  ? 
Ah  !  voyez  quels  périls  suivroient  cette  imprudence, 
Si  j'eusse  en  ce  besoin  manqué  de  prévoyance  I 
Si  dans  le  temps  fatal  qu'avec  empressement 
Ou  cherche  Cléophis  par  mon  commandement, 


AMASIS.  ACTE  III,  SCÈNE  I.       lOi 

Des  prêtres  d'Osiris  la  troupe  conjurée 
N'eût  daigné  le  cacher  dans  l'enceinte  sacrée. 
Que  sa  faute,  seigneur,  vous  fasse  ouvrir  les  yeux; 
C'est  un  avis  exprès  envoyé  par  les  dieux, 
Qui  se  servent  souvent  de  la  chute  d'un  autre, 
Pour  nous  faire  un  exemple  à  détourner  la  nôtre. 
Profitez  du  désordre  où  l'on  voit  Amasis. 
De  crainte  et  de  courroux  tous  ses  sens  sont  saisis , 
De  voir  que  dans  ces  murs ,  sa  proie  enveloppe'e , 
Est  comme  par  miracle  à  sa  rage  échappée. 
Tandis  que  furieux ,  et  surpris ,  et  troublé , 
Par  un  pouvoir  céleste  il  patoît  aveuglé , 
Frappons.  Ne  tenons  plus  sa  perte  suspendue." 
Que  la  foudre  en  tombant  lui  dessille  la  vue. 
Allons  hâter  l'effet  de  ce  noble  dessein , 
Et  ne  vous  déclarez  que  sa  tête  à  la  main. 

SÉSOSTUIS. 

Oui ,  c'est  trop  retenir  ma  juste  impatience  : 
Pourquoi  jusqu'à  la  nuit  remettre  ma  vengeance  ? 
Vingt  fois,  en  le  voyant,  prêt  à  me  découvrir, 
Je  Hie  suis  vu  tenté  de  le  faire  périr. 
Qu'à  feindre  si  long-temps  un  grand  cœur  a  de  peine! 
Mais  enfin  je  me  livre  aux  tiansports  de  ma  haine. 
Plus  de  retardement.  Il  le  faut  immoler , 
El  je  vais.... 

PHASES. 

Ah  !  seigneur  !  où  voulez-vous  aller? 
Songez-vous  qu'en  ces  lieux  sa  garde  l'environne. 
Qu'ils  veillent  tous  ensemble  autour  de  sa  personne? 
Des  rivages  brûlants  où  commence  le  jour, 
\.  force  de  bienfaits,  aiiirés  dans  sa  cour, 
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102  AMASTS. 

Accoutumés  au  sang,  nourris  dans  le  carnage, 

Ces  barbares  du  peuple  ignorent  le  langage  : 

Et  nul  jusqu'à  ce  jour  n  a  connu  d'autre  voix , 

Que  celle  du  tyran  qui  leur  donne  des  lois. 

Ainsi ,  si  vous  suivez  cette  funeste  envie . 

Songez  qu'en  l'immolant  c'est  fait  de  votre  vie. 

Qu'il  nest  rien  d'assez  fort  pour  vous  faire  épargner. 

Ce  n'est  pas  tout  qu'il  meure ,  il  faut  vivre  et  régner. 

L'immoler  et  périr,  n'est  qu'une  foible  gloire. 

Pour  vaincre^  il  faut  jouir  des  fi-uils  de  sa  victoire. 

Pans  une  heure  au  plus  tard  je  le  livre  en  vos  mains. 

Vous  voyez  que  lui-même  avance  nos  desseins. 

Qu'il  nous  ouvre  un  chemin  plus  prompt  et  plus  facile, 

En  sortant  de  ces  murs  qui  lui  servent  d'asile. 

Laissez-moi  le  conduire  où  nos  braves  amis 

Sont  prêts  d'exécuter  tout  ce  qu'ils  m'ont  promis  ; 

Ou  je  veux  qu'attiré  par  l'espoir  qui  le  Hatte , 

Aux  yeux  mêmes  des  dieux  notre  vengeance  éclate  : 

Et  qu'au  lieu  de  rhyrsen  qu'il  y  croit  célébrer, 

Il  y  trouve  le  fer  qui  le  doit  massacrer. 

SÉSOST  RIS. 

Eh  1  c'est  là,  puisqu'il  faut  que  je  vous  k  rf^vèle'^ 
C  est  là  ce  qui  m'inspire  une  fraveur  mortelle  1 
Vous  ne  m  a^•^e^  pas  dit  qu'Arthénice  aujomd'hui 
Dût  se  voir  exposée  à  ce  fatal  ennui , 
Et  que  prête  à  subir  un  joug  qu'elle  appréhende.... 

p  n  A  N  È:s. 
C'est  ce  qui  rend  ma  joie  et  plus  juste  et  plus  grande. 
C'est  ce  qui  doit  ra'entler  dun  généreux  orgueil, 
De  voir  servir  mon  sang  à  creuser  son  cercueil , 
Et  de  pouvoir  penser  que  cet  honneur  insigne , 
De  vos  bontés .  seigneur ,  la  rendra  moins  indigne. 


ACTE   ni,  SCENE   T.  iq3 

Mais  sur  ce  grand  projet  en  vain  nous  balançons  ; 
Le  ciel  l'acljevera ,  si  nous  le  commençons  : 
ïe  ne  crains  que  la  reine  et  votl'e  Ame  trop  tendre.... 
Ali ,  seigneur  !  de  la  voir  il  faUoit  vous  défcudie  ; 
Il  falloit  résister  à  cet  ordre  absolu  : 
Vous  aviez  cent  raisons,  si  vous  l'aviez  voulu. 

SÉSOSTUIS. 

Eh  bien  !  pour  dissiper  l'effroi  qui  vous  agite, 
Tandis  que  je  le  puis ,  il  faut  que  je  l'évite, 
llentions. 

p  H  A  N  È  s. 
Il  n'est  plus  temps,  vous  devez  lui  parler; 
Vous  êtes  trop  avant,  seigneur,  pour  reculer  : 
Un  changement  si  prompt  donneroit  trop  d'ombiage. 
Voyez-la;  mais  sur  vous  n'attirez  point  l'orage; 
Otez-lui  tout  espoir ,  et  par  un  juste  effort , 
De  ce  fils  qu'elle  plaint  confirmez-lui  la  mort. 
C'est  la  sauver  qu'aigrir  le  tourment  qui  l'accable  : 
C  est  une  pie'té  que  d'être  impitoyable. 
Et  moi  de  mon  côté ,  de  peur  d'être  suspect , 
Durant  cet  entretien  je  fuirai  votre  aspect. 
Songez  qu'à  chaque  instant  ces  voûtes  indiscrettes , 
Auront  des  yeux  ouverts  sur  tout  ce  que  vous  faites  ; 
Et  qu'au  premier  regard,  prompts  à  vous  déceler, 
Il  n'est  rien  que  ces  murs  ne  puissent  révéler. 
3  entends  du  bruit,  on  vient;  c'est  la  reine  elle-ménic. 

SES  OSTR  is. 
Ciel  !  quel  accablement,  quelle  douleur  extrême  ! 
Phanès ,  en  quel  état  paroît-elle  à  mes  yeux  .' 
Ali  barbare  I  ah  tyran  ! 

V  H  A  N  i;  s. 
i^ue  faites-vous  ?  ah  .  dieux  ! 


io4  AMASIS. 

Vous  êtes  observé,  seigneur,  je  me  retire  : 
Songez  II  vous. 

SÉSOSTRIS. 

Hélas  '.  que  lui  poixrrai-je  dire  ?. 

SCÈINE    IL 

>:IT0CRIS,   SÉSOSTRIS,  GA>'OPE,  AMMOiS,^ 

GARDES. 
N  I  T  O  C  R  I  3. 

OÙ  donc  est  ce  cruel  qu'on  veut  me  présenter  ? 
Qu'il  vienne.  Qu'attend-il?  qui  le  peut  arrêter? 
Qu'il  vienne  m'aâsurer  de  mon  malheur  extrême. 

A  M  M  o  N. 
Voyez  cet  étranger ,  madame  ;  c'est  lui-même. 

lîITOCRIS.    • 

Quoi  I  c'est  lui?..,.  Mais  ô  ciell  qu'en  dois-je  présumer? 

Plus  sa  vue  en  ces  lieu>:  a  droit  de  m'alarmer, 

Plus  je  le  considère ,  et  plus  en  sa  présence 

Je  sens  que  ma  douleur  a  moins  de  violence. 

Je  sens  même  pour  lui  tout  mon  sang  s'émouvoir. 

Eh  bien  I  parle  :  est-ce  toi  qui  demande  à  me  voir  ? 

s  É  s  o  s  T  R  I  s". 
Madame..;. 

M  T  0  C  R  I  s. 

Explique-toi ,  parle  sans  te  contraindre  ; 
Mes  malheurs  sont  trop  grands  pour  avoir  rien  à  craindre. 
■De  la  mort  de  mon  fils  es-tu  coupable  ou  non  ? 

SÉSOSTRIS. 

Ces  éclaircissements  ne  sont  pas  de  saison. 

Vous  saurez  tout,  madame ,  en  voyant  cette  épëe. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  loa 

NITOCR  IS. 

O  dieux  î  quel  est  l'oLjet  dont  ma  vue  est  fiappe'e? 
Je  reconnois  ce  fer  d'un  fils  infortuné. 
Perfide ,  il  est  donc  vrai ,  tu  l'as  assassiné  ? 

SÉSOSTRIS. 

Ne  me  demandez  point  quelle  est  sa  destinée, 
Vous  la  voyez,  madame. 

ni  TOC  r.  IS. 

O  mère  infortunée  ! 
Et  vous,  dieux  imposteurs,  qui  flattiez  mon  ennui, 
Est-ce  là  le  secours  que  j'attendois  de  lui? 
O  mon  fils  !  qui  l'eîit  cru  que  ce  fer  redoutable , 
Dont  j'attendois  la  fin  de  mon  sort  déplorable, 
Ce  fer  dont  je  t'armai  dût  servir  quelque  jour, 
A  me  prouver  ta  mort  et  non  pas  ton  retour  ? 
Mais  comment  est-il  mort  ?  conte-moi  ta  victoire. 
Élève  de  ce  meurtre  un  trophée  à  ta  gloire. 
Parle ,  achève ,  cruel ,  de  me  percer  le  cœur. 

SÉSOSTRIS. 

Madame,  c'est  assez....  Je  plains  votre  malheur.... 

Il  finira  bientôt....  Ma  présence  l'irrite 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire,  et  je  vous  quitte. 

KITOCRIS. 

Ah  barbare  !  ah  cruel  1  arrête,  et  que  ta  main 
De  la  mère  et  du  fils  égale  le  destin. 
Avant  que  de  sortir  mets  le  comble  à  ta  rage. 
Frappe ,  voilà  mon  sein ,  achève  ton  ouvrage  : 
Dans  ces  flancs  malheureux  épuise  ton  courroux. 
Frappe,  te  dis -je. 

SÉSOSTRIg. 

O  ciel  î  que  me  proposez-vous  ? 


fo6  AMASIS. 

SITOCRIS. 

Tu  soupires,  craei  '.  est-ce  k  toi  de  xne  plaindre  ? 
SÉSOSTP.  is. 

Àh,  c'en  est  trop!  mon  cœur  ne  peut  plus  se  contraindre. 
G-ardes ,  qu'arec  la  reine  on  me  laisse  un  instant. 
Éloignez-vous ,  sortez. 

SCÈ^E  III. 

^'iTOCRlS,  SESOSTRIS,  PHA.>-ÈS,  CA>"OPE, 

AMM05,  GABDE5. 
PHASES. 

Seigsetjr.  on  vous  attend: 
Tout  est  prêt  dans  le  temple .  et  le  roi  va  paroître. 
Venez. 

SÉSOSTI\IS, 

Ahl  lais5ez-moi... 

PHASES. 

Je  n'en  suis  pas  le  maître  : 
Vous  savez  1  ordre.  Allons,  il  faut  me  suivre.... 

SITOCT.  15. 

Eh  quoi  1 
Phanès  aussi .  Phanès  est  sans  pitié  pour  mol  ! 
Laissez-moi  de  ce  monstre  assouvir  la  fnrie.... 

PHA5ÈS. 

Madame .  mon  devoir  s'oppose  à  votre  envie  ; 

(  bas,  en  s'en  allant  ,  a  Sésostris.  ) 
L'ordre  presse.  En  ces  lieux  cest  trop  vous  arrêter; 
Renirons.  Dans  quels  périls  alliez-vous  nous  jeter  1 
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SCÈNE  IV. 

NITOCRIS,  CANOPE,  GARDES. 

NITOCRIS. 

Va  ,  ministre  insolent ,  auteur  de  ma  misère , 
Va  d'un  crime  si  noir  partager  le  salaire , 
Perfide  !  qui  poui-  prix  des  honneurs,  des  bienfaits, 
Dont  jadis  mon  époux  surpassa  tes  souhaits , 
Pour  prix  du  rang  suprême  où  l'hymen  de  t-a  fille 
Eût  fait  monter  un  jour  ton  obscure  famille , 
Préférant  l'esclavage  à  cet  illustre  espoir, 
As  peut-être  vendu  ton.  maître  et  ton  devoir. 
Mais  où  va  s'arrêter  la  douleur  qui  m'anime, 
Tandis  que  l'assassin  triomphe  de  son  crime? 
Par  quel  charme  nouveau ,  par  quel  fatal  poison , 
A-t-il  séduit  mes  sens  et  surpris  ma  raison  ? 
y.t  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  connoître, 
D'où  vient  que  sans  horreur  je  le  voyois  paroître  ? 
Ah  !  j'en  rougis  de  honte,  et  je  sens  que  mon  cœur 
Se  rend  en  frémissant  à  toute  sa  fureur. 
Ne  tardons  plus ,  suivons  le  transport  qui  me  guide  j 
Faisons  tous  nos  efforts  pom-  perdre  ce  perfide. 
Je  sais  par  quels  moyens  je  pourrai  le  punir  ; 
Allons  voir  le  tyran  ;  mais  je  le  vois  venir. 

SCÈNE  V. 

AMASIS,  NITOCRIS,  CANOPE,  garde3. 

NITOCRIS. 

Approche  et  viens  jouii  du  toiuireBt  qui  m'accable. 
Le  xneurtre  de  mon  fils  n'est  que  trop  -véritable  : 


io8  A  M  AS  I  S. 

Mais  après  les  horreurs  de  mon  sort  inliumain  * 
SI  tu  veux  qu'aujourd'hui  je  te  donne  ma  main , 
Rappelle  ce  cruel  dont  la  noire  furie 
Triomphe  insolemment  d  une  si  belle  vie  : 
Consens  de  Tinmiolei  aux  mânes  de  mon  fils , 
ïe  n'y  résiste  plus,  je  t'épouse  à  ce  prix. 

A  M  A  s  I  s. 
Eh  !  le  connôissez-vous  pour  sui%Te  cette  envie  ? 
Savez-vous  de  quel  sang  il  a  reçu  la  vie  ? 

uiTOcr.is. 
U  m'a  ravi  mon  fil^;  je  n'examine  rien. 

A  M  A  s  I  s. 
Pour  venger  votre  fils  que  j'immole  le  mien .' 

MTOCRIS. 

Lui ,  ton  fils  ? 

AMASIS. 

Oui ,  madame  ;  et  je  viens  vous  apprendre, 
Qu'à  remonter  au  trône  il  ne  faut  plus  prétendre  ; 
C'en  est  fait.  Toutefois  si  vous  y  consentez, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'éprouver  mes  bontés  : 
le  mettrai  tous  mes  soins  à  soulager  vos  peines. 
Libre  dans  ce  palais ,  vous  n'avez  plus  de  chaînes  j' 
Yous  pouvez ,  pour  pleurer  la  mort  de  votre  fils , 
"S'ous  montrer  désormais  aux  peuples  de  Memphis , 
Et  parmi  les  tombeaux  diessés  pour  nos  monarques. 
De  votre  piété  lui  consacrer  des  marques. 
Pour  toutes  ces  faveurs  je  n'exige  de  vous, 
Qu'un  traître,  un  inaposteur,  l'objet  de  mon  courroax, 
Que  le  peuple ,  séduit  par  ses  vains  artifices , 
Dérobe  trop  long-temps  aux  rigueurs  des  supplices. 
Allez ,  dans  leur  devoir  forcez-les  de  rentrer  ; 
Ayant  la  fin  du  jour  il  faut  me  le  liyrer  : 
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Ou  j'atteste  les  dieux  que  votre  mort  certaine, 
Au  défaut  de  son  sang  qu'on  refuse  à  ma  haine, 
Vengera  le  mépris  de  mon  autorité, 
Et  servira  d'exemple  à  la  témérité. 
Obéissez ,  mitidame  ;  et  vous ,  qu'on  se  retire. 

SCÈNE   yi. 

NITOCRIS,  GANOPE. 

NITOCRIS. 

Qu'entends-je?  quelle  loi  vient-on  de  me  prescrire? 
Ou  suis-je?  Dois-je  croire^ un  si  grand  changement? 
Tout  fuit ,  tout  se  disperse  à  ce  commandement  ? 
Profitons  du  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie  ; 
A  punir  les  tyrans  il  faut  que  je  l'emploie  ; 
Allons  les  immoler  ou  périr  sous  leurs  coups. 

C  AîTOPE. 

Eh  !  de  ce  vain  projet  quel  fruit  espérez-vous  ? 
Dérobez-vous  plutôt  au  sort  qu'on  vous  destine. 
Dans  Thèbes ,  dans  Sais ,  ou  dans  Éléphantine , 
Venez  de  vos  sujets  mendier  le  secours- 
Ils  vous  défendront  tous  au  péril  de  leurs  jours. 
Ah  I  si  contre  un  tyran  ils  ont  eu  l'assurance 
D'enlever  Clëophis  à  sa  noire  vengeance, 
Quand  ils  veri  ont  ea  vous  la  veuve  de  leur  roi , 
.Que  ne  feront-ils  point  pour  vous  prouver  leur  foi  ? 

NITOCRIS. 

En  vain  de  cet  espoir  tu  flattes  ma  misère  ; 
De  mes  tristes  sujets  que  veux-tu  que  j'espère, 
Canope,  et  quels  conseils-m 'oses-tu  proposer? 
Aux  fureurs  du  tyran  pourront-ils  s'opposer? 
TUJâtrc.  Tragédies.  2.  10 


,10  AMASIS. 

Tu  saii  comme  agité  d'éternelles  alarmes," 
Il  a  pillé  leurs  biens,  il  a  saisi  leurs  armes  : 
Ses  ministres  sanglants,  ou  plutôt  ses  bourreaux,' 
Ont  abattu  leurs  cœurs  sous  le  poids  de  leurs  maux  f 
Et  la  mort  de  mon  fils ,  qui  détruit  leur  attente , 
Va  rendre  désormais  leur  chaîne  plus  pesante. 
Quels  amis  d'Apriès  viendroient  me  secourir? 
Les  plus  zélés  d'entre  eux,  il  les  a  fait  momir, 
Et  le  reste  approuvant  ses  funestes  maximes, 
Lui  fait  une  vertu  de  chacun  de  ses  crimes. 
Ceux  même  qui  veillant  au  culte  des  autels , 
Devroient  donner  l'exemple  au  reste  des  mortels , 
Abusant  lâchement  de  leius  saints  privilèges , 
Descendent ,  pour  lui  plaire ,  aux  derniers  sacrilèges  ; 
Et  sourds  aux  cris  plaintifs  des  peuples  gémissants , 
Entre  les  dieux  et  lui  partagent  leur  encens. 
Isoa ,  non ,  ]e  veux  moi  seule  en  délivrer  la  terre, 
Au  défaut  de  leurs  bras ,  et  même  du  tonnerre. 
Je  veux  seule  venger  mon  époux,  mes  enfants. 
Ne  laissons  point  ici  les  crimes  triomphants  ; 
Et  si  nos  ennemis  me  font  cesser  de  vivre, 
Du  moins  dans  les  enfeis  forçons-les  de  nous  suivre. 

c  A  s  o  P  E. 
Dieux  !  que  je  crains  pour  vous  ce  teirible  dessein  ! 

NlTOCniS. 

Périsse  de  mon  fils ,  périsse  l'assassin  ! 
Ménageons  pour  sa  mort  les  moments  qu'on  nous  lai»sc 
Voyons  par  quels  chemins,  cherchons  par  quelle  adresst^ 
En  quels  temps,  en  quels  lieux .  je  pounai  l'immoler j 
Et  fuyons  des  témoins  qui  pourroient  nous  trouJblçî. 
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SCÈNE  VIL 

NITOCRIS,  ARïHflNICE,  CANOPE. 

AnXHÉNICE. 

Madame,  dans  les  maux  dont  mon  âme  est  atteinte, 
Ne  sachant  où  porter  ni  mes  pas  ni  ma  plainte, 
Yous  me  voyez  tremblante.... 

NITOCRIS. 

Arthénice  en  ces  lieux  ! 
Mais  d'où  vient  la  douleur  qui  paroît  dans  vos  yeux  ? 
De  vos  sens  affligés  quel  désordre  s'empare  ?, 

authénice. 
Ignorez-vous  le  sort  qu'Amasis  me  pre'pare', 
Qu'il  m'a  mande'e  ici  pour  être  mon  époux, 
Et  me  donner  des  biens  qui  ne  sont  dûs  qu'à  tous  ? 

TSITOCRIS. 

A  vous  donner  la  main  le  tyran  se  dispose  ! 

Eh  !  que  résolvez-vous  sur  ce  qxi'il  vous  propose  ? 

ARTHÉNICE. 

Ail  !  pour  fuir  cet  hymen  que  je  ne  puis  souffrir, 
S'il  étoit  une  voie  où  je  pufse  courir, 
S'il  étoit  un  moyen  de  m'en  pouvoir  défendre , 
Au  péril  de  mes  jours  j'oscrcis  l'entreprendre  : 
Mais  seule,  sans  espoir,  sans  secours,  sans  appui, 
Au  milieu  de  sa  cour ,  que  puis-je  contre  lui  .'* 
Je  comptois  sur  mon  père  en  ce  péril  extrême  : 
Mais  ce  qui  me  confond,  c'est  mon  père  Iui-m4rae , 
Qui  par  des  sentiments  dignes  de  sa  vertu , 
Relevoit  ce  malin  mon  espoir  abattu, 
Qui  d'un  trône  accepté  d'une  main  criminelle  ^ 
Pr.ésentpjt  à  mes  yeux  ITnfamiç  éternelle  : 


il  12  AMAS  15. 

Par  un  ordre  nouveau  qui  me  perce  le  seinj 

Du  t  jruD ,  tout  à  coup ,  approuvant  le  dessein  ; 

A  ses  feux  maintenant  il  veut  que  je  souscrive, 

Et  dans  une  heuie  au  temple  il  fout  que  je  le  suive." 

Voyez  l'ëîat  funeste  où  me  réduit  le  sort. 

siTOcr.  is. 
Eh  bien  1  poiu"  en  sortir  feriez-vous  un  effort  ? 
Vous  sentez-vous  le  cœur  capable  de  me  suivre  ? 

ARTHESICE. 

Je  ne  crains  point  la  mort  :  s'il  faut  cesser  de  vivre  j 
Il  n'est  rien  qu'avec  vous  je  ne  puisse  tenter. 
Que  faut-il  faire  enfin ,  madame  ? 
Kl  TOC  RI  s. 

Mimltei'. 
Vous  savez  qu  a  mon  fils  vous  fûtes  destinée  ; 
Et  que  pour  célébrer  cet  illustre  hyménée , 
iDe  moment  en  moment  j'allendois  son  retour  : 
11  n'y  faut  plus  songer ,  il  a  perdu  le  jour. 
Contre  son  assassin  armons-nous  l'une  et  1  autre. 
S'il  échappe  à  mon  bras,  qu'il  tombe  sous  le  vôtre. 
La  noirceur  de  son  crime  est  égale  entre  nous  ; 
S'il  me  ravit  mon  fils ,  il  vous  ùte  un  époux  ; 
Et  vous  devez  montrer  qu'une  pareille  injure 
Intéresse  1  amour  autant  que  la  nature. 

ARTHÉSICE. 

Oui;  courons  accomplir  ce  généreux  dessein; 

Mon  cœur  vous  est  connu ,  nommez-moi  l'assassin  : 

Vous  verrez  s'il  est^rien  qui  puisse  le  défendre.... 

5IT0Cr.  is. 
C'est  le  fils  dii  tyran. 

A  r.  T  H  É  >•  I  c  E. 
Dieux  I  que  viens-je  d'entendre  2 
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NITOGRIS. 

Quoi  !  déjà  ce  grand  cœur  commence  à  s'éJ)ranler,' 

Et  dès  le  premier  pas  vous  semblez  reculer  ? 

D'où  peut  naître  à  ce  nom  le  trouble  de  votre  Time  ?, 

AT.  THÉNICE. 

Quoi,  madame  !  c'est  lui  dont  la  mort...ô 

NITOCRIS. 

Oui,  madame; 
Et  si  trop  jeune  encor  pour  un  si  gi-and  projet , 
Votre  bras  chancelant  ne  s'arme  qu'à  regret , 
Par  un!  autre  moyen  faisons  qu'il  s'accomplisse  j" 
Unissons  contre  lui  la  force  et  l'artifice. 
Invisible  en  ce  lieu,  j'attendrai  l'assassin. 
Je  ne  veux  que  mon  bras  pour  lui  percer  le  sein. 
CLargez-vous  seulement;  d'amener  la  victime , 
£t  je  réponds  du  coup  qui  doit  punir  son  crime. 

ARTHÉNICE, 

Mais,  madame,  songez.... 

NITOCRIS. 

Ah  !  c'est  trop  de  raisons. 
Craignez  d'ouvrir  mon  âme  à  d'étranges  soupçons. 
Enfin  si  le  perfide  échappe  à  ma  vengeance, 
Ma  fureur  avec  lui  vous  croit  d'intelligence; 
Et  dans  les  mouvements  d'un  si  juste  courroux, 
Je  ne  m'en  prendrai  plus  qu'à  votre  père,  à  voiis. 
Songez-y  bien,  Adieu. 


:ii4  A  MAS  15. 

SCÊ]NE   YIIL 

AKTHÉMCE,  seule. 

Quel  orage  s'assemLk  ! 
Oa  en  veut  à  mon  père  :  on  en  veut...  ah,  je  lriem})k  ! 
CouroDâ  la  prévenir  et  chercher  les  moyens , 
De  conserver  des  jours  où  j  attache  les  miens. 


ti:t     DU     lUOîSlEWE     ACTE. 


Kr^  e~r<«<r>^>^s'>^^^-' 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

SÉSOSTRIS,  6eii(. 

l'>  N  quel  état  cruel  ai-je  réduit  ma  mère  ? 

Peut-être  que  cédant  à  sa  douleiu"  amère , 

Le  cœur  gros  de  soirpirs ,  sans  espoir ,  sans  secours , 

Klle  touche  au  moment  qixi  va  trancher  ses  jours. 

Eh  !  que  me  servira  que  dans  mon  entreprise, 

Par  la  mort  d'Amasis  le  ciel  me  favorise , 

Si  ma  mère  tombant  dans  letemelle  nuit , 

Du  succès  que  j 'attends  va  me  ravir  le  liuit? 

O  dieux  î  pour  l'achever  que  n'ai-je  point  h.  craindre? 

L'empressement  d'agir,  l'hoJTeur  de  me  contraindre: 

Le  tyran  qtii  prétend  dans  le  temple,  à  mes  yeux^ 

Allumer  le  flamheau  d'un  hymen  odieiiv. 

Tant  de  troubles  mortels  ,  tant  d'aflreuaes  images , 

Semblent  à  mes  desseins  de  si  tristes  présages , 

Que  mon  cœur  agité  d'une  proinpte  terreur  , 

Se  remplit  malgré  moi  d'une  secrète  honeur. 

De  noirs  pressentiments  étonnent  ma  constance. .... 


m6  AMASIS. 

SCÈINE    IL 

SÉSOSTRIS,  ^'ITOCRIS,  d'un  côté  du  théâtre,  an 
poignard  à  ta  main-  A3IASIS,  de  l'autre  côté. 

MTOCr.is,  d'un  côté  du  t'iédtre. 
Il  est  seul,  avançons.  Ciel  I  soutiens  ma  vengeance. 

SÉSOSTRIS. 

O  patrie  1  ô  devoir  1  nature  1  amour  !  hélas  ! 
MTOCP.is,  voulant  le  frapper. 
Prenons  ce  temps  propice.  Ah,  traître  I  tu  mourras. 

AMASIS,  lui  retenant  le  bras. 
Arrête,  malheureuse  1 

SlTOCr.  13. 

O  dieux  ! 

SÉSOSTRIS. 

o  ciel  ! 

AMASIS. 

Perfide  I 
Quel  aveugle  transport,  quelte  fureur  te  guide? 
Quel  de'mon ,  quelle  rage  a  pu  te  posséder  ? 

5IT0CRIS. 

Le  bourreau  de  mon  sang  peut-il  le  demander  ? 

SÉSOSTRIS. 

-Te  ne  puis  revenir  de  ma  terreur  extrême. 
La  reine  sur  mes  jours  attenter  elle-mêm.e  ! 
O  ciel  I  quelle  est  la  main  par  qui  jallois  périr  ! 
O  ciel  !  quelle  est  la  main  qui  vient  me  secourir  1 

AMASIS. 

Cruelle  !  si  les  dieux  soutenant  mon  audace. 

Dr5  tiens  qu'ils  ont  proscrits  m'ont  fait  prendre  la  place, 
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Si  leui-  courroux  vengeur  me  les  fit  immokr 
Au  repos  d'un  Etat  qu'ils  auroient  pu  troubler, 
K  étoit-ce  pas  à  moi  que  tu  de  vois  t'en  prendre  ? 

N 1 T  o  c  r.  I  s. 
J'ai  voulu  te  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 
J'ai  voulu  te  montrer  en  ce  fatal  moment 
Si  la  perte  d'un  fils  est  vm  léger  tourment  : 
Juge  par  la  fureur ,  le  trouble  et  la  surprise 
Où  t'a  mis  de  mon  bras  l'inutile  entreprise. 
Quel  fut  mon  désespoir ,  quand  je  vis  en  ces  lieux 
Un  époux  et  cinq  fils  massacrés  à  mes  yeux. 

A  M  AS  I  s. 
Ce  ne  fut  rien  encor.  Depuis  que  les  coupables 
Ont  éprouvé  des  lois  les  rigueurs  équitables , 
Pour  punir  un  forfait  si  noir ,  si  plein  d'horreur , 
Il  n'est  point  de  tourment  au  gré  de  ma  fureur. 
Holà,  Gardes,  à  moi... 

SCÊjNE  ïil 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  NITOCRIS ,  PHANÈS,  garpzs. 

PHASES. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surprise? 
Comment,  de  qui,  seigneur,  et  poiu-  quelle  entreprise, 
Tenez-vous  ce  poignard  qui  me  glace  d'effroi  ? 

A  M  A  s  I  s. 
Viens  apprendre  un  forfait  qu'à  peine  encor  je  croi. 
Sur  l'avis  important  d'une  trame  secrète, 
Pour  les  jours  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète , 
Me  l'avoit  fait  en  vain  chercher  de  toutes  parts. 
Çuel  spectacle,,  en  rentrant j  a  frappé  mes  regards, 


=ii8  AMASIS. 

Phanès  I  cette  fiiriè  à  ma  perle  animée, 

De  ce  fer  assassin  dont  elle  e'toit  aitaée, 

A  mes  sens  éperdus  confirmant  cet  avis, 

Sans  moi,  sans  mon  secours,  maîloil  ravir  mon  fils. 

PB  A  5  Es. 

La  reine  !  justes  dieux! 

ÂMASIS. 

Gardes,  qu'on  la  saisisse. 
Toi  qui  connois  le  crime,  ordonne  du  supplice. 
Et  toi,  tremble,  barbare,  et  t'apprête  à  périr. 

5IT0CniS. 

Menace-moi  de  vivre ,  et  non  pas  de  mourir, 
Par  une  prompte  mort  termine  ma  misère, 
Ou  par  ce  que  j'ai  fait  crains  ce  que  je  puis  faire. 
Quel  que  soit  mon  arrêt,  je  vais  m'y  préparerj 
Et  laisse  mes  tyrans  pour  en  délibérer. 

SCÈNE    lY. 

AMASIS,   SÉSOSTRIS,  PHA>"ÈS,  gardes 

AMASIS. 

Qr'o:i  1  immole. 

SÉSOSTRIS. 

Arrêtez  :  non,  seigneur,  qu'elle  viv( 
Il  faut  sur  nos  destins  la  tenir  attentive, 
Et  qu  elle  soit  présente  aux  glorieux  apprêts 
Qui  vont  de  ce  grand  jour  signaler  le  succès. 

PHANÈS. 

Je  dirai  plus,  seigneur.  Sa  personne  est  un  gage 
Qui  dans  tous  vos  périls  vous  a  servi  d'otage  : 
Et  si  depuis  quinze  ans  vous  les  avez  bravés, 
Ces'  peut-être  la  reine  à  qui  vous  le  devez. 
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Enfin,  si  de  ses  jours  le  flambeau  doit  s'éteindre, 
Mettez-vous  en  état  de  n'avoir  rien  à  craindre. 
Attendez  à  punir  ses  criminels  desseins 
Qu'un  traître  qu'on  poursuit  soit  remis  en  vos  mains, 
Et  qu'en  les  confrontant  au  milieu  des  supplices, 
Nous  puissions  de  leur  boucîie  arracher  leurs  complices. 

A  M  A  s  I  s. 

Mais  jusqu'à  ce  moment ,  sur  qui ,  sur  quelle  foi 
Pourrai-jc  de  son  sort  me  reposer  ? 

PHASES. 

Sur  moi. 

ÀMASIS. 

Sur  toi ,  Phanès  ! 

P  H  AN  Es. 

Seigneur ,  confiez-moi  sa  garde. 
Ma  foi  vous  est  connue ,  et  ce  soin  me  regarde. 
Quelque  nouveau  projet  qui  puisse  l'inspirer, 
D'elle,  comme  de  nioi,  je  puis  vous  assurer; 
Et  pour  servir  mon  roi,  pour  le  bien  de  l'empire, 
ïl  n'est  rien  d'impossible  au  zèle  qui  m'inspire. 

AMASIS. 

Eh  bien  !  réponds-moi  d'elle ,  et  marche  sur  ses  pas. 

SCÈNE    V. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  gAudo. 

AMASIS. 

Dieux  justes  !  dieux  puissants  !  que  ne  vous  dois-je  pas? 
C'est  peu  qu'à  pleines  mains  vos  faveurs  épanchées , 
Sur  moi  depuis  quinze  ans  demeurent  attachées  : 
Pour  arracLer  mon  fils  au  bras  qui  l'eût  percé, 
Quel  secoiu-s  imprévu  m'avez-vous  adressé  ? 
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SCÈ>E  VI. 

AMASI5,S£S0STRI5,  ARTHi^:^'ICE,  gardes. 

A  M  A  s  I  s. 

Vors  à  qiii  je  le  dois ,  venez .  venez ,  madame , 

A  nos  transports  de  joie  abandonner  votre  âme. 

C'est  de  vous  que  je  tiens  le  salutaire  avis 

De  l'horrible  attentat  qui  meuacoit  mon  fils. 

■J'ai  retenu  la  main  qui  l'alloit  entreprendre. 

Quels  honneurs  désormais  ne  dois-je  point  vous  rendre? 

Si  le  rang  ou  je  suis  peut  vous  récompenser, 

Je  ne  vous  verrai  plus  que  pour  vous  y  placer. 

Je  vais  de  notre  hymen  presser  l'instant  propice. 

Toi,  rends  giâces,  mon  fUs:  a  ta  libératrice. 

SCÉ^E    VIL 

SJ^:SOSïRIS,  ÂRTHK>-ICE. 

SÉSOSTRIS. 

Que  vois-je  ?  quelle  horreur  a  glacé  mes  esprits? 
Qu  ai-je  entendu,  madame,  et  que  m'a-t-on  appris? 
Objet  infortuné  des  fureurs  de  la  reine. 
Exposé  sans  défense  aux  transports  de  sa  haine, 
Mou  sang  alloit  couler,  le  fer  étoit  levé. 
Sans  vous  ce  coup  impie  alloit  être  achevé. 
J'en  frémis...  grâce  au  ciel,  tout  a  changé  de  face. 
Par  où  devant  vos  yeux  ai-je  pu  trouver  giâce  ? 
Quel  zèle  en  ma  faveur  venez-vous  de  montrer, 
Et  quel  dieu  favorable  a  su  vous  l'inspirer  ? 

AIVTHÉ5ICE. 

>'e  me  demandez  point  quel  zèle  m'a  poussée. 
A  peine  de  la  reine  ai-je  su  la  pensée. 
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A  peine  résolue  à  vous  sacrifier , 

Sa  haine  à  ses  fureurs  a  cru  m'associer , 

Que  de  tous  ses  bienfaits  rejetant  la  mémoire," 

Sans  craindre  son  courroux ,  sans  consulter  ma  gloire  ; 

Que  dis-je?  sans  songer  qu'un  prince  infortuné, 

Qu'à  l'hymen  d'Arthénice  elle  avoit  destiné, 

Par  vos  cruelles  mains  privé  de  la  lumière , 

Devoit  à  le  venger  me  porter  la  première  : 

De  votre  seul  péril  trop  pi'ompte  à  m'occuper , 

Je  n'ai  songé  qu'au  coup  qui  vous  alloit  frapper. 

J'ai  couru  prévenir  un  complot  si  funeste. 

"Vous  vivez,  il  suffit,  j'ignore  tout  le  reste. 

SÉSOSTRIS. 

Madame ,  je  le  vois ,  la  suprême  grandeur 

A  des  charmes  puissants  pour  vaincre  un  jeune  cœur; 

ICe  zèle  officieux  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 

Pour  régner  sur  l'Egypte  Amasis  vous  couronne.- 

De  ce  qu'il  fait  pour  vous  mon  salut  est  le  prix , 

Et  je  ne  dois  vos  soins  qu'au  seul  nom  de  son  fils. 

AETHÉNICE. 

N'imputez  rien,  seigneur,  à  ma  reconnoissance. 
C'étoit  pour  votre  vie  une  foible  défense. 
Et  j'aurois  de  la  reine  appuyé  le  courroux, 
Si  nul  autre  intérêt  ne  m'eût  parlé  poiur  vous. 

SÉSOSTRIS. 

Ciel  !  que  vous  m'étonnez  !  Se  pourroit-il ,  madame, 
Que  l'amour  d'Amasis  n'eût  point  touché  votre  âme  ? 
Auriez-vous  quelque  peine  à  recevoir  sa  foi  ? 

ARTHÉNICE. 

A  l'honneur  qu'il  me  fait  je  sais  ce  que  je  dol , 
Wais  mon  cœur  alarmé  de  cette  préférence. 
En  sent  plus  de  frayeur  que  de  reconnoissance; 
Théâtre,  Trascdics,  2u  l  I 


ir>2  ÀMiSiS. 

Et  si  V05  jours  sau%'és  méritent  quelque  prix, 

Si  vous  êtes  sensible  aux  soins  que  j'en  ai  pris, 

De'tournez  un  hymen  dont  l'odieuse  chaîne 

IN'e  prépare  à  mon  cœur  qu'une  éternelle  gêne. 

Voyez  le  roi,  parlez,  il  vous  écoutera; 

Demandez  mon  exil,  il  vous  l'accordera. 

Pour  un  fils  tel  que  vous,  que  ne  fait  point  un  père  î 

Voyez  enfin  quel  est  l'excès  de  ma  misère , 

Puisque,  pour  m'opposer  à  l'hymen  d  Amasis, 

Je  ne  puis  dans  sa  cour  m'adresser  qu'à  son  fiis. 

Oui ,  seigneur ,  sur  vous  seul  mon  esprit  se  repose 

Pour  rompre  le  dessein  que  le  roi  se  propose. 

Vous  nous  épargnerez  un  mutuel  ennui  ; 

En  agissant  pour  moi ,  vous  agirez  pour  lui. 

Montrez-lui  que  nos  coeurs  ne  sont  pas  l'un  pour  l'autre: 

Empêchez  mon  trépas ,  quand  j'empêche  le  vôtre. 

Le  repos  de  mes  jours  me  semblera  plus  doux, 

Si  je  puis  me  flatter  que  je  le  tiens  de  vous. 

SÉSOSTR  is. 
Redevable  à  vos  soins ,  madame ,  dune  vie 
Qui  sans  votre  secours  m'alloit  être  ravie , 
Je  ne  demande  aux  dieux  d'en  prolonger  le  cours 
Que  poiu  la  consacrer  au  repos  de  vos  jours. 
Cet  hymen  dont  l'idée  excite  vos  alarmes 
^'e  sera  pas  long-temps  le  sujet  de  vos  larmes. 
Je  prends  à  l'empêcher  plus  d'intérêt  que  vous. 
Non  :  jamais  Amasis  ne  sera  votre  époux. 
Riais  à  cette  frayeur  votre  âme  trop  sensible 
A  d'autres  sentiments  est-elle  inaccessible  ? 
Auriez-vous  pour  le  sceptre  encor  quelques  dédains, 
S'il  vous  étoit  offert  par  d'innocentes  mains  ? 
A  nous  abandonner  étes-vous  toujours  prête  ? 
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N'envisagez- vous  rien  ici  qui  vous  arrête? 
Ft  quand  j'aurai  comblé  votre  espoir  le  plus  doixx , 
Où  sera  votre  exil?  sera-t-il  loin  àe  nous ?, 

AETHÉNICE. 

Par  vos  soins  désoiTnais  exempte  de  tristesse , 
J'irai  de  vos  bontés  ni'entretenir  sans  cesse, 
Pans  ces  paisibles  lieux,  ces  retraites,  ces  bois 
Où  je  vous  vis,  seigneur,  pour  la  première  fois. 

6ÉSOSTRIS. 

Non,  non,  vous  méritez  une  autre  destinée  ; 

Avant  la  fin  du  jour  vous  serez  couronnée  : 

Mais  au  sort  qui  m'attend  votre  sort  attaclié 

"S  ous  doit  laisser  encor  ce  mystère  caclié. 

Mon  secret  découvert  nous  perdroit  l'un  et  l'autre; 

Il  y  va  de  ma  vie ,  il  y  va  de  la  vôtre. 

Jaurois  déjà  fini  mon  trouble  et  votre  effroi, 

Si  le  danger  prochain  n'eût  regardé  que  moi. 

Mais  ceux  qu'avec  mes  joius  j'expose  à  cet  orage, 

A  des  ménagements  abaissent  mon  courage. 

Cependant  l'heure  approche,  où  pour  votre  secours 

Tout  est  prêt  dans  le  temple;  on  m'attend,  et  j'y  eouis. 

Quelqu'honnem^  que  sur  moi  répande  la  victoire, 

^'ous  en  aurez  le  prix ,  vous  en  aurez  la  gloire. 

En  présence  des  dieux  je  vais  me  découvrir, 

Dégager  voti-e  foi,  vous  la  rendi'e  ou  mourir. 

Adieu,  madame. 

SCÈNE  YIII. 

ARTHÉNICE,  seule. 

O  dieux  !  que  va-t-iî  entreprendre  ? 
Quel  est  ce  grand  dessein  que  je  ne  puià  conjpfcndrc  ? 


12+  AMASIS. 

Ciel  1  par  ou  dévoiler  ce  mystère  caché  ? 

A  son  sort,  m'a-t-il  dit ,  le  mien  est  attaché  ; 

£t  jusque  dans  le  temple,  où  l'entraîne  la  gloire. 

Il  va  chercher  pour  moi  la  mort  ou  la  victoire  I 

Quel  mélange  confus  et  d'espoir  et  dennuis  ! 

Quel  dieu  dissipera  l'embarras  ou  je  suis  ? 

SCÈ>E   IX. 

A  R  T  H  E  >'  I C  E  ;  M  fCÉ  R  I  >'  E. 

M I  c  É  Xi  I  s  e; 

Madame 

aethé5ice. 
Ah  I  que  me  veut  Micérine  éperdue  ? 

M  I  c  É  R  I  5  E. 

Ce  vieillard  que  le  sort  offrit  à  notre  \-ue , 
Sur  la  terre  étendu .  mourant,  ensanglanté, 
Et  qui  ne  doit  le  joiu-  qu'à  votre  piété. . . 

A  r.  T  H  É  >■  I  c  E. 
Eh  bien  ? 

M1CÉP.I5E. 

Pile,  abattu,  la  démarche  mal  sûre, 
Malgré  le  sang  qui  coule  encor  de  sa  blessure, 
Son  extrême  foiblesse  et  son  âge  glacé, 
A  quitté  la  demeure  où  nous  l'avions  laissé. 
11  est  ici ,  madame. 

A  r,  T  H  É  >■  I  c  E. 

O  ciel  1  qu'y  vient-il  faire  ? 
M I  c  É  E  I  5  E. 
Quand  il  ma  rencontrée ,  il  cherchoit  votre  père. 

A  r,  T  H  É  >'  I  c  E. 
^lon  père  !  Et  l'a-t-il  vu  ?  1  a-t-on  fait  avertir? 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  %t$ 

M  I  C  É  R  I N  E. 

Madame ,  du  palais  il  venoit  de  sortir  : 

Jl  étoit  dans  le  temple,  où  son  zèle  s'applique 

A  dresser  de  ce  jour  l'appareil  magnifique  ; 

Et  des  gardes  rangés  les  armes  à  la  main, 

A  chacun  par  son  ordre  en  ferment  le  chemin. 

ARTHÉNICE. 

Et  de  ce  malheureux  quelle  est  la  destinée  ? 

M I  c  É  n  I  N  E. 
Instruit  de  vos  bontés  et  de  votre  hyménée, 
Il  m'envoie  au  plus  vite  implorer  votre  appui. 

A  R  T  II  É  N  I  c  E. 

Ne  pouvant  rien  pour  moi ,  que  pourrai-je  pom'  lui  ? 

MICÉRJNE. 

iObtenir  d'Amasis  une  prompte  audience  ; 
'Devant  lui  seulement  il  rompra  le  silence  , 
Et  l'instruira  ,  dit-il ,  d'un  forfait  odieux. 
Qui  regarde  l'état,  lui ,  son  fils  et  les  dieux. 

A  R  T  H  É  N  I  c  E. 

Son  fils  !  quel  sort  cruel  menace  enccr  ta  vie? 
Par  combien  de  malhems  est-elle  poursuivie  ! 
Cher  prince...  Mais  allons,  courons  à  son  secours; 
Et  comme  je  le  dois,  prenons  soin  do  ses  jours. 


FIN    DU    QUATRIÈME    A  C  T  E, 


II. 


g^^#.^^t^^».»V^^>^^i».^^«^'^-^^^-^'^^^>'« 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCEINE  I. 


AMASlS,  à  un  officier  de  sa  garde. 

Retournez  à  Phanès.  Bientôt  par  ma  présence 

Je  vais  de  ses  amis  calmer  rimpatience. 

Allez.  Je  suis  content  de  leurs  soins  généreux, 

Et  je  marche  après  vous  pour  me  rendre  auprès  d'eux. 

(^u'on  appelle  Arthénice,  et  men  fils  avec  elle. 

(à  2iitocris.) 
"Et  toi ,  viens  prononcer  ta  sentence  mortelle. 
Te  voici,  grâce  au  ciel,  sans  espoir,  sans  soutien; 
Mes  sujets,  dont  l'orgueil  entretenoit  le  tien, 
Environnés  partout  de  mes  fières  cohortes , 
Du  temple  et  de  la  ville  oct  vu  saisir  les  portes; 
Et  si  contre  mes  lois  ils  s'osoient  soulever, 
Tout  l'univers ,  les  dieux  ne  pourroient  les  sauver. 
Je  devrois  dans  ton  sang  éteindre  leur  audace  ; 
Mais  tu  sais  à  quel  prix  ma  bonté  te  fait  grâce. 
Mon  ennemi  par  toi  va-t-il  se  découvrir  ? 
Parle ,  et  songe  qu'un  mot  te  fait  vivre  ou  mourir. 

SI  TOC  RI  3. 

Pour  ébranler  mon  cœur  la  menace  est  légère. 
Qui  ne  craint  point  la  mort  sait  mouiir  et  se  taire.' 
Ta  jusque  dans  le  temple ,  aux  yeux  de  mes  sujets, 
Céléljrer  un  hymen  qiii  flatte  tes  projets: 


AMASIS.   ACTE  V,  SCÈNE  1.         j.7 
A)OUtes-y  ma  perte  à  tant  d'autres  victimes  : 
Mais  crains  d'y  rencontrer  la  peine  de  tes  crimes: 
Crains  que  cet  étranger  qui  se  cache  en  ces  lieux, 
N'y  soit  pom-  ma  vengeance  envoyé  par  les  dieux. 
Tu  trembleras  peut-être  en  le  voyant  paroître  : 
Ce  n'est  qu'en  t'immolant  qu'il  se  fera  connoîlre  , 
Et  j'espère,  tyran,  que  malgré  tous  tes  soins 
La  foudre  va  partir  d'où  tu  l'attends  le  moins. 

A  M  A  s  I  s. 
Je  crains  peu  ta  menace;  et  quand  ,  pour  ta  vengeance, 
Tout  l'État  avec  lui  seroit  d'intelligence, 
Les  dieux  de  ce  péril  garantiroient  mes  jours. 
Ils  l'ont  fait  mille  fois ,  ils  le  feront  toujours. 
De  tes  emportements  je  découvre  la  cause. 
Je  vois  le  désespoir  où  mon  hymen  t'expose. 
Tu  crains  plus  que  la  mort  le  redoutable  affront 
De  voir  ton  diadème  orner  un  autre  front  : 
Mais  ma  haine  en  ton  sang  ne  peut  être  assouvie. 
Je  prétends  ménager  les  restes  de  ta  viej' 
Et  pour  te  mieux  punir,  t'entiaîuant  à  l'autel, 
T'y  donner  une  reine  avant  le  coup  mortel. 

SCÈNE    IL 

AMASIS,  NITOCRIS,  ARTHÉNICE,  MTGÉRINE, 

GANOPE,    GARDES. 

AMASIS,  à  Ailhénlce. 
Allons,  madame,  allons  célébrer  Thyménée 
Qui  doit  unir  mon  sort  à  votre  destinée  ; 
Que  la  pompe 

AUTHÉNICE. 

Ah,  seigneur  !  suspendez  ce  dessein; 
>'«  songez  qu'à  parer  les  coups  d'un  assassin. 
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Confuse .  et  dttestaut  sa  criminelle  audace , 

Je  viens....  La  voix  me  manque ,  et  tout  mon  sang  se  glace. 

AMASIS. 

Que  savez- vous?  parlez.... 

ARTHÉSICE. 

Seigneur ,  c  est  un  avis 
Qui  regarde  vos  jouis  et  ceux  de  votre  fils. 
Avant  que  d'exposer  une  tête  si  chère , 
Daignez  approfondir  ce  terrible  mystère. 

AMASIS. 
(A  iSitocris.) 
Quel  mystère?  Est-ce  encore  un  trait  de  ton  couitoux, 
Perfide? 

A  r.  T  H  É  s  X  c  E. 

Un  étranger  tremblant,  perce  de  coups, 
Qui  sous  le  faix  des  ans  ne  se  soutient  qu  à  peine, 
Vous  apprendra,  seigneur....  Le  voici  qu  on  amène. 

SCÈrsE   lïl. 

AMASIS,  MTOCRIS,  ARTHÉNICE,  MICÉRINE, 
CA>'OPE,  MENÉS,  GAr.Dis. 

AMASIS. 

Que  vois-je  \  est-ce  Mènes  ?  en  croirai- je  mes  yeux? 

MÉ5ÉS. 

Ah  1  seigneur,  je  vous  vois, et  j  en  rends  grâce  aux  dieux, 

A.MASIS. 

De  ta  mort,  ce  matin,  j'ai  reçu  la  nouvelle. 
Pourquoi  me  faisoit-on  ce  rapport  infidèle  ? 

H  É  IT  È  s. 
Seigneur .  on  l'a  cru  vrai.  Sur  la  terre  étendu ,' 
Ma  foiblesse,  le  sang  que  j'ai  long-temps  perdu. 
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Prëcipitoieiit  la  fin  de  mon  sort  déploiablcj 
Quand  les  dieux  ont  conduit  cette  main  secourable 
Par  qui  j'ai  le  bonheur  d'embrasser  vos  genoux. 

AMASIS. 

jO  dieux  !  qui  t'a  porté  de  si  funestes  coups  ?, 

MENÉS. 

Celui  qui  par  un  coup  à  l'État  plus  funeste, 
A  privé  votre  fils  de  la  clarté  céleste. 

AMASIS. 

Mon  fils  !  tu  me  surprends  I  il  n'est  pas  dans  ma  cour?. 

MENÉ  s. 

Non.  Cessez  désormais  d'attendre  son  retour. 
Je  venois ,  pénétré  de  la  mort  de  sa  mère , 
Vous  ramener  ce  fils ,  l'image  de  son  père  ; 
Quand  non  loin  de  ces  murs ,  d'un  barbare  assassin 
3  'ai  vu  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein  : 
Je  m'expose  à  sa  rage ,  et  j'en  suis  la  victime. 
A  défendre  ses  jours  le  prince  en  vain  s'anime  ; 
En  vain  il  montre  un  cœur  incapable  d'effroi: 
Piappé  d'un  coup  mortel ,  il  tombe  auprès  de  moi. 

AMASIS. 

Quoi  !  mon  fils!..  Je  succombe  au  trouble  qui  m'accable. 

MENÉ  s. 
Ce  nest  pas  tout,  seigneur  :  gardez-vous  du  coupable. 
Tout  dégouttant  encor  du  sang  de  votre  fils, 
Je  lai  vu  qui  prenoit  la  route  de  Meniplns  : 
Sans  doute  qu  il  s'y  cache,  afin  de  vous  surprendra. 
Je  vous  en  avertis. 

AMASIS. 

Dieux  !  que  vïens-je  d'apprendre  I 


,i3o  AMASIS. 

SCÈNE    IV. 

AMASrS,  mTOCRIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHf^lMCE, 
MIC£R1^'E,  MÉ>ÈS,  CA^"OPE,  garbes. 

AMASIS,  a  Sésostris. 
Approche  :  connois-tu  ce  vieillard? 

SÉSOSTRIS. 

Justes  dieux  ! 

AMASIS. 

Quel  trouble  te  saisit?  Menés,  tourne  les  yeux. 
N'est-ce  pas  là  mon  fils  ? 

MÉ5ÈS. 

Lui ,  seigneur  i  ah ,  le  traître  ! 
C  est  là  son  assassin  que  vous  voyez  paroître. 

A  r.  X  H  É  5  I  c  E. 
O  dieux  ! 

M  É  :;  È  s. 
ZT'en  doutez  point,  je  le  connois  trop  bien; 
C'est  lui  qui  s'est  couvert  de  son  sang  et  du  mien. 
C'est  lui  qui  se  portant  à  de  nouvelles  rages , 
Après  son  attentat  nous  a  ravi  les  gages , 
Dont  Ladice  en  mourant  se  reposa  sur  nous  : 
Ses  lettres,  son  anneau....  Seigneur,  songez  à  vous. 
Je  mourrai  sans  gémir  du  malheur  qui  m'opprime , 
Si  je  puis  aux  enfers  conduire  ma  victime. 


ACTE  V,  SCÈNE  V-  i3i 

SCÈNE  y. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,   NITOCRIS ,  ARTHÉNICE, 
MICÉRINE,  CANOPE,   gardes. 

A  M  A  s  I  s. 

Oui,  tu  seras  content,  tes  yeux  seront  témoins.... 
Que  pour  le  secourir  on  redouble  les  soins. 
L'ai- je  bien  entendu  ?  grands  dieux I  le  puis-je  croire? 
Ton  bras  est-il  l'auteur  d'une  action  si  noire  ?, 
M'as-tu  ravi  mon  fils  ? 

SÉSOSTRIS. 

Oui ,  tyran ,  il  est  ^rt  ; 
Et  l'on  vient  de  te  faire  un  fidèle  rapport. 

A  M  A  s  I  s. 
Traître  I  qu'espérois-tu  de  cette  barbarie  ? 
Quel  étoit  ton  dessein  ?  quelle  aveugle  furie 
Dans  le  sang  de  mon  fils  t'a  fait  tremper  tes  malus  ?i 

SÉSOSTRIS. 

Quand  tu  sauras  mon  nom',  tu  sauras  mes  desseins, 

A  M  A  S  I  s. 
Eh  1  quel  es  -tu  ?  réponds ,  perfide  î 

SÉSOSTRIS. 

Eh  !  qui  puis-je  être  l 
Après  ce  que  j'ai  fait  me  peux-tu  méconnoître  ? 
Et  ce  bras  tout  sanglant  du  raeurtie  de  ton  fils , 
T'apprend-il  pas  assez  que  je  suis  Sésostris  ? 

NITOCRIS. 

Ah ,  mon  fils  ! 

ARTHÉNICE. 

Qu'ai-je  fait  7; 


i32  AMAS  I  s. 

AM  ASIS. 

Gardes ,  qu'on  le  saisisse. 
stso5Tr.  is,  mettant  la  main  à  l'épée: 
Traîtres,,.. 

A  M  A  s  I  s. 
Que  les  bourreaux  préparent  sori  supplice. 

yiTOCRIS. 

Arrête ,  que  fais-tu  ?  peuple  lâche  et  sans  foi  1 
t'est  le  sang  d'Apriès ,  c'est  mon  fils ,  c'est  ton  roi. 

A  M  A  s  I  s. 

Je  suis  mieux  obéi  que  tu  n'es  écoulée. 

sÉSOSxr.  is,  désarmé. 
Oui ,  lé  ciel  veut  ma  perte  et  je  l'ai  méritée. 
Je  vois  qu'il  me  punit  et  se  venge  à  son  tour, 
Non  d'avoir  entrepris  de  te  ravir  le  jour, 
D  affranchir  de  tes  fers  ma  mère  et  ma  patrie ," 
Mais  d'avoir  pris  un  nom  dont  ma  gloire  est  flétrie , 
Et  d'avoir  abaissé  1  héritier  d'un  grand  roi 
À  passer  pour  le  fils  d'un  monstre  tel  que  toi. 
Ton  sang  devoit  laver  une  tache  si  noire  : 
Mais  si  de  le  verser  je  n'ai  pas  eu  la  5loire , 
Je  t'ai  ravi  ton  fils ,  et  grâces  à  mes  soins , 
C'est  toujours  un  tyran  que  l'Egypte  a  de  moiii=,* 

A  M  ASIS. 

Quoi  1  perfide... 


ACTE  V,  SCÈNE  Vi:  i33 

SCÈNE  yi. 

AMASIS,   INITOCRIS,  SKSOSTRIS,  ARTIiÊNICË, 
MIC^RINE.  CAINOPE,  AIVLMON,  gardes. 

A  M  M  O  N. 

SEiauEun... 

AMASIS. 

Ah  !  que  vient-on  me  dire  ? 

A  M  M  o  N. 

Qu'en  vain  contre  vos  jours  votre  ennemi  conspire  ; 

,Ou'au  temple ,  en  ce  moment ,  nous  l'avons  rencontré  : 

Mais  que  pour  1  arracher  d  un  asile  sacré , 

Les  prêtres  orgueilleux  de  leur  pouvoir  suprême 

K  ont  voulu  recevoir  de  Iqis  que  de  vous-même, 

Et  que  Phanès  craignant  sa  fuite  ou  leur  appui , 

Yeille ,  en  vous  attendant ,  et  sur  eux  et  sur  lui. 

AMASIS. 

Dieux  !  courons  le  rejoindre ,  allons  par  les  supplice^ 
De  ces  deux  criminels  apprendre  les  complices  ; 
[Des  prêtres  avec  eux  allons  punir  l'orgueil  : 
Que  leur  temple  détruit  leur  serve  de  cercueil  ; 
Et  que  tout  l'univers  apprenant  ma  vengeance  , 
Frei7iisse  du  supplice  ainsi  que  de  l'offense. 
Qu  on  l'entraîne.,.. 

NITOCRIS. 

Ahl  mon  fils ,  je  ne  te  quitte  pas. 

AMASIS. 

Ammon,  que  dans  ces  lieux  on  retienne  ses  pas-: 
J'ai  besoin  d'un  otage. 

NITOCRIS, 

Ah  tyran  1 

XLéi-tre.  Tragédie!.  2»  l'i 


;i34  AMASIS. 

ÀMASIS, 

Qu'on  rarrête. 
J'aurai  5oin  d'ordonner  qu'on  t'apporte  sa  tête  : 
Tu  peux  l'attendre. 

siTOCr.  13.  (Elle  tombe  éi'anouie.) 
Hélas  : 

AMASIS. 

Qu'on  veille  sur  ses  joiu^. 
(A  Arlhénice.) 
Ptladame ,  je  dois  tout  à  votre  heureux  secours  ; 
Mais  pour  m'en  acquitter  et  pour  punir  son  crime/ 
Je  veux  qu'à  notie  hymen  il  serve  de  victime. 
Venez  le  voir  au  temple  expirer  sous  nos  coups  : 
Venez ,  madame. 

ARTHÉNICE. 

O  ciel  !  où  me  réduise z-votis? 

SCÈNE  VIL 

NITOCRIS,  CA>'OPE,  AMMON,   oardis. 

NITOCRIS. 

Os  entraîne  mon  fils ,  et  l'on  veut  que  je  vive  ! 
Ah  1  l'on  m'arrête  en  vain ,  il  faut  que  je  le  suive. 
Quoi  !  nxil  de  ses  sujets  ne  le  vient  secourir i 
Dans  ses  propres  Etats  on  le  laisse  périr! 
Jusque  sur  les  autels  on  va  trancher  sa  vie  ! 
Souffrirez- vous ,  grands  dietLS ,  ce  sacrifice  impie  ?i 
Nil ,  soulève  tes  flots  et  vomis  dans  ces  murs 
Tous  ces  monstres  cachés  dans  tes  antres  obsciu^. 
Que  ferai-je?  oii  courir?  que  la  terre  s'entrouvre f 
Que  du  St\-x  à  nos  yeux  la  rive  se  découvre  ; 
Et  tout  couverts  encor  de  vos  tristes  lanobeairx , 
Mânes  de  ses  parents ,  sortez  de  vos  tombeatuy. 


ACTE  y,  SCÈNE  VIL  i3!i; 

Si  la  terre  et  le  ciel  refusent  de  m'cntendre, 
Que  ce  soit  les  enfers  qui  vitnneat  le  défendre. 
O  mon  illustre  époux ,  entends  ma  triste  voix  ! 
(Viens  lui  donner  la  vie  une  seconde  fois  : 
Perce  l'obscurité  de  tes  demeures  sombres  ] 
Arme-toi  des  tourments  inventés  poxu-  les  ombres.' 
Jusqu'au  pied  des  autels  viens  lui  servir  d'appui , 
Et  fais  ce  que  les  dieux  devroient  faire  pour  lui. 
Mais  que  fais-je  ?  que  dis-je?  ô  mallieurevise  mère  ! 
Quels  vœux  puis-je  former,  et  qu'est-ce  que  j'espère? 
Ce  palais  de  mes  cris  retentit  vainement  : 
Mon  fils  est  mort ,  Canope ,  ou  meurt  en  ce  moment, 

SCÈNE  yiii. 

NITOCRIS,  ARTHÉNICE,  CANOPE,  AMMON, 

GABDES. 
HITOCRIS. 

Cru  EUE,  en  est-ce  fait?  Votre  rage  inlitmiaiue 
Vient-elle  jusqu'ici  triompher  de  ma  peine? 
Ou  votre  main  servant  les  crimes  d'Amasis  , 
Vient-elle  m'apporter  la  tête  de  mon  fils  ? 
Jj'avez-yous  vu  tomber  sous  ses  coups  ? 

ARTHÉNICE. 

Ail ,  madame  ! 
Ce  que  j'ai  vu  suffit  pour  déchirer  mon  ûme  L 
Le  tyran  de  soldats  l'a  fait  environner; 
Après  lui ,  dans  le  temple ,  il  la  fait  entraîner  : 
Et  comme  résolue  à  ne  lui  point  survivre , 
Je  traversois  la  foule  et  tâchois  de  l'y  suivre  , 
J'ai  vu  fermer  la  porte,  et  mille  cris  confus 
Oct  fait  entendre  au  loin ,  il  est  mort,  il  n'est  pluç. 


l3G  A.MASî?. 

KiTocr.  is. 
Il  n'est  donc  plus  ce  fils ,  le  dernier  de  ma  race  ! 
Tout  mort  et  tout  sanglant ,  il  faut  que  je  l'embrasse  : 
Allons  ;  courons  au  temple,  à  la  face  des  dieux.. . . 
Mais  de  quels  cris  nouveaux  retentissent  ces  lieux? 

SCÈ>E   ÎX. 

IN'ÏTOCRIS,   SÉSOSTRIS,  ARTHf.>-ICE,  M:ChRI>'E, 
CA>"OPE.  -i3DI0>'. 

siT  ocr.  is. 
Ah  1  mon  fils ,  est-ce  toi  que  le  ciel  me  renvoie? 

A  E  T  H  É  5  I  C  E. 

Quel  miracle ,  seigneur .  permet  que  je  vous  voie  ? 

s  E  5  O  s  T  R  I  5. 

Il  est  temps  de  finir  des  regrets  superflus  : 
Tous  n'avez  rien  à  craindre  :  Amasis  ne  vit  plus. 

>- 1 T  o  c  r.  I  s. 
11  ne  vit  plus .  ô  ciel  !  quelle  heureuse  nouvelle  1 
Mais  qui  t'a  délivré  de  sa  rage  cruelle? 
Comment  t  es-tu  sauve  ?  ne  me  déguise  rien  : 
A  qui  dois-je ,  mon  fils ,  ton  salut  et  le  mien  ? 

SÉSOSTRIS. 

TJn  illustre  sujet  finit  noire  misère; 
Le  croiriez-vous ,  enfin  ?  C  est  Phanès. 
>-iTOCr.  is. 


A  r.  T  H  E  >'  î  c  E. 


Lui^ 

Mon  p;  re  ? 


SESOSTRIS. 

A  peine  le  tyran ,  trompe  par  ses  avis , 
M'avoit  fait  entraîner  au  temple  d'Osiris . 


ACTE  V,  SCÈNE   IX.  i3; 

Çue  portant  sur  l'autel  une  vue  égarée, 
Il  trouve  Cléophis  dans  l'enceinte  sacre'e, 
Où  se  croyant  déjà  maître  de  notre  sort , 
Il  semble  s'applaudir  de  nous  donner  la  rrïort  : 
Quand  Plianès ,  pour  donner  le  signal  et  l'exenipîe , 
Du  nom  de  Sésostris  fait  retentir  le  temple  ; 
Et  soudain  l'on  entend  à  travers  mille  cris , 
Que  meure  le  tyran  et  vive  Sésostris  ! 
Pâles,  saisis  d'effroi,  ses  gardes  l'abandonnent; 
Ardents ,  pleins  de  fureur ,  les  nôtres  l'environnent. 
Je  l'approche  et  d'un  fer  que  je  prends  sur  l'autel, 
Je  le  jette  à  mes  pieds  frappé  d'un  coup  mortel. 
Mille  autres  animés  d'une  pareille  envie, 
Vont  chercher  dans  ses  flancs  les  restes  de  sa  vie; 
Et  tandis  qu'en  tous  lieux  Phanès  et  Cléophis 
Confirment  mon  retour  aux  peuples  de  MemphiSj 
Faisant  à  la  fureur  succéder  la  tendresse , 
D'un  pas  précipité  j'ai  traversé  la  presse  , 
Pour  goûter  des  plaisirs  si  long-temps  attendus , 
Et  vous  offrir  des  liiens  que  le  ciel  m'a  rendus. 

NI  TOC  ni  s. 
Ah  !  mon  fils ,  quel  bonheur  succède  à  nos  alarmes  ? 
Allons  faire  cesser  le  tumulte  des  armes  ; 
Et  parmi  les  plaisirs  que  promet  ce  grand  jour, 
Par  un  heureux  hymen  couronner  votre  amour^ 


FIN      BAMASIS. 


là. 


ABSALON, 

TRAGÉDIE, 

PAR  DUCHÉ, 

hepresentée,  pour  la  première  fois,  le  7  avril 

I  7 1  2'. 


NOTICE  SUR  DUCHÉ, 


JosEPH-FrAyçois  Duché  de  Vascy  naquit  à  Paris 
le  2g  octobre  1668.  II  étoit  fils  d  un  gentilboinî-ne 
bvdinaire  de  la  chambre  du  roi.  Son  père,  n  ayant 
point  de  fortune  à  lui  laisser,  lui  fit  donner  une 
bonne  éducation  dont  il  sut  profiter.  Ses  premiers 
essais ,  dans  la  carrière  des  lettres ,  furent  consa- 
crés à  la  poésie  lyrique.  Il  y  obtint  de  grands 
succès  qui  lui  procurèrent  la  protection  du  comte 
d  Agen.  Non  seulement  ce  seigneur  le  fit  son  se- 
crétaire ,  mais  il  le  recommanda  à  madame  de 
Maintenon,  qui  le  choisit  pour  fournir  des  poésies 
sacrées  aux  élèves  de  Saint-Cjr ,  et  le  fit  nommer* 
gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Quelque  temps 
après,  sur  la  recommandation  de  cette  illustre 
protectrice,  Pontchartrain  donna  à  Duché  la  place 
de  secrétaire  des  galères. 

Notre  poète  ,  dont  la  fortune  étoit  dès  lors 
assurée ,  ne  pensa  plus  à  travailler  que  pour  rem- 
plir les  vues  de  sa  bienfaitrice.  Jonalhas ,  son  pre- 
mier ouvrage  tragique,  fut  joué  en  ijoo  à  Ver- 
sailles, et  à  Saint -Cyr  par  les  pensionnaires  de 
cette  maison  :  cette  pièce  ne  parut  à  Paiis  que  le  26 
février  l'ji^.,  dix  ans  après  la  mort  de  son  auteur. 


NOTICE  SUR  DUCHli  i4î 

Absalon,  tragédie  fort  intéressante,  fut  repré- 
sentée à  Saint-Cyren  1702,61  valut  à  l'auteur  une 
pension  de  mille  livres.  Ce  ne  fut  que  le  7  avril 
1712  qu'elle  fut  jouée  à  Paris.  Cette  pièce  y  ob- 
tint seize  représentations! 

Deôora;  dernière  tragédie  de  Duché  ,' quoique 
composée  pour  Saint-Cyr  ainsi  que  les  deux  pré-^ 
cédentes,  parut  d'abord  à  Paris  en  1706  et  n'y  fut 
que  foiblement  accueillie. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucune  de  ces  tragédies _ 
ne  fiit  représentée  à  Paris  du  vivant  de  leur  auteur, 
qui  y  mourut  en  1704   dans  sa  trente-septième 
année. 


PERSO>"^'AGES. 

David,  roi  d'IsraëL 

MaachAj  femme  de  David. 

Absalos,  fils  de  David. 

Tharès,  femme  d'Absalon. 

Thamar,  fille  d'ALsaleo! 

Jo  AB ,  général  des  années  de  David. 

ACHITOPHEL,  l 

^       .       ^  .      .'Ministres  de  David. 

CiSAi  ou  Chusai,  J 

ZAMni,  confident  d'Achitopbel. 

Us  Israélite. 

Gardes. 


La  scène  est  près  des  murs  de  la  ville  de  Manhaïm^  dans 
la  tente  de  David. 


ABSALON; 

TRAGÉDIE. 


:/>^v^v*->*S^s^V*s*s^l,*.,^.^>v*>»*^*.^»^ 


ACTE    PREMIER. 


SCEINE   I. 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACHITOPHEt. 

A  quel  excès ,  ô  ciel ,  osez-vous  vous  porter  ? 
Vous  vous  perdez ,  seigneur ,  est-il  temps  d  eclatei  ? 
A  ces  ardents  transports  défendez  de  paroître. 

ABSALON. 

Non,  non,  Achilophel,  je  n'en  suis  plus  le  maîtrô; 

Le  perfide  Joab ,  fier  de  plaire  à  son  roi , 

Sans  respect  pour  mon  rang ,  s'ose  attaquer  à  moi  ; 

Il  cherche ,  en  irritant  le  courroux  qui  m'enflamme , 

A  me  faire  trahir  le  secret  de  mou  âme , 

Et  réi)and  dans  ce  camp ,  que  les  séditieux 

îS'ont  appris  que  par  moi  notre  abord  en  ces  lieux. 

Ah  !  j'atteste  du  ciel  l'immortelle  puissance, 

(^)u'Absalon  punissant  un  sujet  qui  l'offense , 

Ken  aura  pas  été  vainement  outragé. 

ACHITOPHEL. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  verig^  : 
Modérez  cependant  cette  haine  éclatante. 


i44  ABSALON. 

ABS  ALOS. 

Je  l'ai  trop  ménagé,  son  insolence  augmente  : 

Adonias  mon  frère  appuyant  ses  projets, 

Us  ont  cru  m'abaisser  au  rang  de  leurs  sujets  : 

Toi-même  omTant  mes  yeux  sur  leur  intelligence  ', 

J'ai  vu  que  près  du  roi  ménageant  leur  vengeance  y 

Et  chassant  de  David  tout  amour  paternel , 

Je  perdois  pour  jamais  Le  sceptre  d  Israël. 

Le  roi  pour  successeur  alloit  nommer  moa  frère  ; 

Et  comment  retenir  une  juste  colère  ? 

Moi ,  je  pourrois  souffrir  qu'un  frère  audacieux 

Ravit  ou  partageât  la  couronne  à  mes  yeux  ? 

Ah  I  si  vengeant  ma  sœur  des  fureurs  d'un  perfide, 

J'ai  pu  rougir  mon  bras  d  un  fameux  homicide  : 

Si  ce  même  Joab ,  pour  avoir  retardé 

De  se  rendre  à  l'endroit  où  je  l'avois  mandé, 

Vit  le  fer  et  le  feu,  conduits  par  ma  vengeance. 

De  ses  fertiles  champs  moissonner  l'espérance  , 

Crois-tu  que  les  projets  par  ma  haine  enfantés 

Gardent  un  prix  plus  doux  à  ses  témérités  ? 

ACHITOPHEI,. 

Suspendez  donc,  seigneur,  l'ardeur  qui  vous  anime  : 
Jusqu'au  pied  de  l'autel  conduisons  la  victime. 
Dans  mes  justes  desseins  aussi  hardi  qu'heureux 
J'ai  fait  à  la  révolte  animer  les  Hébreux  ; 
Accablés ,  géraissatits  sous  des  tyrans  avides , 
Leur  timide  fureur  nattendoit  que  des  guides  : 
Amasa  de  ma  part  a  servi  leur  courroux , 
Ou  plutôt  Amasa  les  a  séduits  pour  vous. 
Toul  nous  a  réussi  ;  leur  armée  intrépide 
N'a  point  trouvé  d'obstacle  à  sa  couise  rapide. 


ACTE  ï,  SCÈTv'E  I.  i45 

Pvïtiacez-vous  encor  celle  nuit  dont  l'horreur 
Jusqu'au  sein  de  David  a  porté  la  terreur  , 
Lorsque  Jérusalem ,  ouvrant  toutes  ses  portes, 
Et  des  séditieux  appuyant  les  cohortes , 
L'a  forcé,  sans  secours  d'armes  ni  de  soldats, 
De  porter  jusqu'ici  sa  frayeiu-  et  ses  pas. 

ABSALON. 

Que  neolatois-je  alors?  nous  n'aviofîs  rien  à  craindre/ 

Dans  le  sang  de  Joab  ma  rage  alloit  s'éteindre  : 

Car  enfin  sa  valeur,  il  le  faut  avouer, 

A  contraint  de  tout  temps  l'envie  h  le  louer. 

Il  peut  faire  entre  nous  balancer  la  fortune , 

Et  j'aurois  prévenu  cette  crainte  importune. 

A  suivre  ici  David  devois-tu  me  forcer  ? 

ACHITOPHEL. 

La  tribu  d'Éphraïm  nous  pouvoit  traverser  ; 
J'ignore  même  encor ,  si  sous  nos  lois  rangée , 
Dans  la  sédition  elle  s'est  engagée. 
Zamri  dans  un  moment  va  nous  en  informer, 
Rien  après  ce  succès  ne  doit  nous  alarmer. 
Paroissez ,  j'y  consens  :  loin  que  l'on  nous  soupçonne  j 
Votre  père  en  ces  lieux  à  ma  foi  s'abandonne. 
Ainsi  sans  hasarder...  Mais  le  roi  vient  à  nous, 
Joab  le  suit,  cachez  un  dangereux  courroux. 

ABSALON. 

Ah  !  sortons,  ma  fureur  ne  pounoit  se  contraiiidre. 


xJùilre.  Trofiédieî  2.  ij 


âïi6  Ali  SALON. 

SCÈNE     IL 

TAVID,  ABSALON,  AClIITOPIfEL,  JOAB,  cArjJES. 

DAVID. 

Demet-rez,  Ahsalon  ,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  rjtie  Joab  est  c!i<--ri  de  sou  roi, 
Cependant. . . 

A  ES  AL  05. 

Quoil  Seigneur,  eu  s'atla''juaiii  a  moi, 
Un  sujeiî... 

1}\  VID. 

Retenez  un  courroux  rjui  me  blesse. 
(Aux  Gardes.) 
OuAcIutophel  demeure.  Et  voua,  que  l'on  nous  laisse. 

fLes  Gardes  se  retirent ,  et  David  continue,  j 
Le  ciel  semble  sur  nous  épuiser  ses  rigueurs  : 
Quel  temps  avez-vous  pris  pour  désunir  vos  cœurs  ? 
L'insolent  Amasa,  comblant  ses  perfidies, 
Lève  sur  moi  ses  mains  par  ma  fuite  enljaidics  : 
Après  avoir  séduit  mes  plus  braves  sujets, 
J'ai  vu  Jérusalem  appuyer  ses  piojets  : 
J'ai  vu  même  Siou  ,  monument  de  ma  gloire. 
Théâtre  criminel  d'une  affreuse  victoire, 
Me  chasser  de  son  sein,  et  de  mon  ennemi 
JusliCer  l'orgueil  par  ma  honte  afTcnrii. 
Quel  jour!  je  m'appréiois ,  plein  d'honneur  et  d  années, 
A  Gxer  de  mes  fils  les  hautes  destinées  , 
Lorsque  d'ini^rals  sujets  comblés  de  mes  bontés 
M  ont  puni  de  I'cxcl-s  de  leurs  félicités. 
Je  l'avoue  à  vos  yeux ,  en  proie  à  mes  alarme», 
RU>  msUiears  m'ont  \aijicu ,  j'ai  répandu  des  larmes. 


ACTE   I,  SCENE   II.  1Î7 

VnCu\  par  des  clirmins  impratiqués ,  obscurs, 
Nous  soiruncs  arrivt's  à  labri  de  ces  murs. 
Mais  cil  vain  Manliaïm  nous  pvcscnto  un  asil(' , 
Aniasa  va  bientôt  nous  ie  rendre  inutile. 
J'apprends  que  chaque  jour  les  rebelles  llcbrcux 
Grossissent  à  l'cnvi  ses  bataillons  nonilireux. 
Enivre  du  succtîs ,  il  approche ,  il  s'avance , 
Il  veut  dans  notre  sang  consommer  son  ofibnse  ;• 
l^t  si  nous  ne  songeons  à  prévenir  ses  coups ,  ^ 
Avant  la  fin  du  jour  il  va  fondre  sur  nous. 
Pcut-ttre  m(;mc,  hélas!  ses  troupes  criminelles 
Ont  déjà  de  mon  sang  rougi  leurs  mains  cruelles. 
Feut-être  dans  Hébron  mou  fds  Adonias 
A-t-il  trouvé  la  mort  q\.il  marche  sur  nos  pas. 
Que  dis-je?  un  trouble  affreux  redouble  encor  ma  peine, 
11  a  fallu  laisser  votre  épouse  et  la  reine. 
Le  7.élé  Cisaï  s'est  chargé  de  Iciu'  sort  : 
Mais  qui  sait  s'il  a  pu  les  soustraire  à  la  mort, 
Si  pour  venir  nous  joindre  il  peut  fuir  avec  elles? 
Ah  !  loin  de  m'allliger  par  d'injustes  querelles , 
Prêts  à  nous  voir  tomber  dans  les  mains  des  vainqueurs, 
Pour  vous ,  pour  votre  roi  réunissez  vos  coeurs  ; 
Puisqu'il  nous  reste  encore  un  rayon  d'espérance, 
nu  sage  Achilophcl  consultons  la  prudence, 
El  qu'une  noblo  ardcm-  sache  nous  réunir, 
Tour  attendre  un  rebelle,  ou  pour  le  prévenir. 

ABS  ALON. 

Je  l'avouerai,  seigneur,  mon  aveugle  colère 
A  trop  flatté  l'orgueil  d'un  sujet  U'jni'rairo. 
]'ai  dû  le  mépriser  ou  le  faire  punir  : 
Mais  quel  autre  après  tout  eût  pu  se  contenir? 
L'insolent,....  car  eu  vain  je  me  force  au  silen<e. 


r48  ABSALO>-. 

M'accuîe  d'abuser  de  votre  confiance  : 
Par  moi ,  s"il  en  est  cru ,  vos  rebelles  sujets 
Ont  dû  de  notre  fuite  apprendre  les  projets. 
î\Ion  indiscrétion ,  source  de  nos  di^rùces , 
Les  a  jusqu'au  Joiu-dain  amenés  sur  nos  traces  : 
11  veut  de  nos  malheurs  m'imputer  la  moitié , 
Lui  qu'avec  Amasa  joint  le  sang,  l'amitié, 
Et  qui ,  s'il  faut  cHercher  ici  des  infidèles , 
Doit  être  plus  suspect  qu'aucun  de  aos  rebelles. 

JO  AB. 

Moi  suspect ,  juste  del  I  qu'ose-t-on  avancer  ? 

Ison ,  le  prince  ,  seigneur ,  ne  sauroit  le  penser. 

Je  ne  me  lave  point  d'ime  injure  cruelle  : 

C'est  à  ceux  de  qui  l'àiae  et  lâche  et  criminelle 

A  ces  honteux  excès  se  pourroit  oublier, 

D'emprimter  des  raisons  pour  se  justifier. 

Informé  qu'Amasa  par  un  avis  sincère 

Avoit  de  nos  desseins  dévoilé  le  mystère, 

J'ai  dit  qu'un  confident ,  ou  traître  ou  peu  discret , 

Peut-être  avoit  du  prince  appris  notre  secret  : 

"Voilà  quel  est  mon  crime  ,  et  le  seul  irait  d'audcVjc 

Qui  puisse  d'Absalon  m'atîirer  la  disgrâce. 

Un  plus  juste  sujet  demande  son  courroux. 

^"'e^  doutez  point,  seigneur,  un  traître  est  parmi  nous. 

C'est  peu  qu'on  ait  appris  nos  démarches  pass'-cs, 

Le  perfide  Amasa  lit  même  en  nos  pensées  : 

Du  pontife  Sadoc  le  sage  et  digne  fils 

M'éclaire  chaque  jour  par  de  secrets  avis; 

Un  billet  qu'en  mes  mains  il  a  su  faire  rendre 

M'apprend  que  l'ennemi  veut  ici  nous  surprciidrc  ; 

Qu'il  sait  (ju'aux  Gétéens  nous  avons  eu  recours  ; 

Que  demain  sous  ces  nuu-s  l'on  attend  leur  secours^ 


ACTE   l,  SCÈNE   II.  l'i^ 

Çae  voulant  m'opposera  des  troupes  rebelles, 
J'ai  proposti  sans  fruit  d'aller  fondre  sur  elles  ; 
Qu'Achitophel  alors,  contraire  à  mes  avis, 
A  lui  seul  empêché  qu'ils  n'aient  été  suivis. 

DAVID. 

Ainsi  le  sort  cruel  trompe  ma  prévoyance  : 
Mais  sur  qui  doit  tomber  ma  juste  défiance  ? 
Quel  barbare  en  ces  lieux  pour  me  perdre  est  caché  ^ 
Et  peut  voir  mes  malheurs  sans  en  être  touché  ? 

J  O  A  B; 

Ne  perdons  point  ds  temps,  songeons,  quel  qu'il  puisse  être, 

A  pi-évcnif  ses  coups  plutôt  qu'à  le  connoître. 

Vous  savez  quel  courage  anime  vos  soldats , 

Us  braveront  la  mort  en  marchant  sur  vos  pas-. 

Venez,  et  du  Jourdain  franchissant  les  rivages. 

Au  vebelle  Amasa  fennons-ert  les  passages. 

Je  joindrai  le  perfide ,  et  lui  perçant  le  flanc  , 

Je  laverai  la  hon^te  imprimée  à  mon  sang. 

En  vain  tout  Israël  s'arme  pour  un  rebelle , 

Le  nombre  ne  doit  point  ralentir  notre  zèle.- 

Des  méchants  dans  le  crime  engagés  hichemeiif 

Combattent  avec  crainte  et  vainquent  rarement, 

La  solide  valeur  n'admet  point  l'injustice. 

Ce  sont  des  criminels  qui  craindront  le  supplice. 

Vous  les  verrez  tremblants  tomber  à  vos  genoux  , 

Et  déjà  les  remords  ont  combattu  pour  nous. 

Au  reste  pour  un  fils  ne  prenez  point  d'alarmes , 

Je  sais  qu'Adonlas  est  déjà  sous  les  armes. 

De  nos  malheurs  pressams,  instruit  par  mon  secours, 

Tout  Juda  s'est  armé  poar  conserver  ses  jours  : 

Mais  de  ce  côté  seul  la  tempête  menace, 

11  faut  à  ses  éclats  opposer  notre  audace , 

i3. 


ïBo  ABSALON. 

Et  j'ose  présumer  que  ce  dessein  hardi 
Sera  d'Achitophel  justement  applaudi. 

ACHITOPHEL. 

Oui ,  seigneur,  de  Joab  j'admire  le  vrai  zèle  : 

Jamais  dans  vos  Étals  un  sujet  plus  fidèle 

Ne  vous  a  mieux  prouve'  son  courage  et  sa  foi. 

Et  n'a  mieux  mérité  l'estime  de  son  roi. 

Le  projet  qu'à  présent  sa  valeur  lui  suggère 

Peut  devenir  hexireux  pourvu  qu'on  le  dillêre  ; 

Demain  les  Gétéens,  xmis  à  vos  soldats, 

Contre  les  révoltés  marcheront  sur  nos  pas. 

iS'ous  pouiTons ,  plus  nombreux,  tenter  le  sort  des  r.i-mcs. 

Cependant  pour  la  reine  apaisez  vos  alarmes  : 

Zamri  nous  doit  bientôt  instruire  de  son  sort , 

Et  je  ne  puis  penser  que  livrée  à  la  mort.... 

DAVID. 

Eh  1  que  n'entreprend  point  la  rage  d'un  perfide. 

Qui  porte  sur  son  roi  sa  fureur  homicide  ? 

Toutefois  dissipons  d  inutiles  erreurs. 

Veuille  le  ciel  plus  doux  écarter  tant  d'horreurs  I 

Toujours  à  vos  discours  sa  sagesse  préside  , 

Et  je  crois  que  par  vous  c'est  elle  qui  me  p^ide. 

Je  suivrai  vos  conseils.  L'excès  de  ma  douleur 

IS'e  mute  point  l'espoir  de  vaincre  mon  malheur. 

Le  Dieu  qui  tant  de  fois  conduisit  mon  armée . 

Aux  campagnes  d'Ammon ,  dans  les  champs  d'idumée , 

Maître  et  juste  vengeur  des  droite  des  souverains, 

Ise  mettra  point  mon  sceptre  en  de  rebelles  mains  : 

Du  règne  de  David  sa  parole  est  le  gage. 

Allons  de  mes  soldats  affermir  le  courage. 

Vous  combattiez ,  mon  fils .  auprès  de  votre  roi , 

lïoab  continuera  de  coramander  sous  moi-j 


ACTE   I,  SCÈNE  I  î. 

Je  dois  ce  foible  honneur  Ji  son  zèle  sincère , 
N'uyez  plus  contre  lui  ni  liaine  ni  colère. 
Je  me  rends  le  garant  de  tous  ses  sentiments, 
Daignez  donc  l'honorer  de  vos  embrassementSk 

(  AAcInlopliel.  ) 
Et  vous ,  dès  qu'en  ce  camp  Zamri  pourra  se  rendre, 
Conduisez-le,  je  veux  lui  parler  et  l'entendre. 

SCÈNE   III. 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACHITOPHEL. 

Je  le  vois  bien,  seigneur,  il  faut  nous  de'couvrir. 

ABSALON. 

Quel  supplice  cruel  mon  cœur  vient  de  soufinr  ! 
Que  cet  enxbrassenieut  a  redoublé  ma  haine! 

ACHITOPHEL. 

Rendez  votre  vengeance  égale  à  voire  peine, 
Voici  l'heureux  instant  que  tout  doit  éclater, 
Il  faut  partir....  Eh  quoi  !  qui  vous  peut  arrélcr  ? 
Tantôt  avec  JoaI>  ne  pouvant  vous  contraindre, 
Votre  juste  fiuxur  ne  voyoit  rien  à  craindre.. 

ABSALON. 

Ah  I  ce  n'est  point  Joab  rpji  suspend  mon  courroux  : 
Cependant.... 

ACHITOPHEL. 

Achevez ,  ciel  1  je  frémis  pour  vous. 
La  victoire  a  suivi  le  parti  de  vos  année  : 
Mais  quel  sujet  affreux  de  douleur  et  dVarmes,. 
Si  11  foudre  en  vos  mains ,  prête  à  vous  obéir , 
Alloit  en  vains  éclats  se  perdre  et  vous  trahir  ?. 


iSi  ABSALON. 

Qae  dia-je  ?  nous  avons  trop  grossi  le  nuage. 
Pour  pouvoir  en  éclairs  voir  dissiper  l'orage  : 
Adonias  est  roi,  vous  êtes  immolé, 
Si  l'un  de  nos  secrets  est  enfin  révélé. 
J'avouerai  tjue  frappé  d'une  importxme  idée  , 
Ma  vertu  quelquefois  se  trouve  intimidée  : 
Mais  mon  zèle  pour  vous  étouffe  mes  remords , 
Et  dans  les  grands  périls  il  faut  de  grands  efforts. 
Rassurez  donc ,  seigneur ,  votre  ime  trop  craintive. 

AE.SALON. 

J'ai  conduit  tes  projets  .  il  faut  que  je  les  suive  : 
Mais  prêt  h.  voir  mon  bras  s'armer  contre  mon  roi , 
Dois-je  avoir  moins  de  crainte  et  de  vertu  que  toi  ? 
K coûte ,  et  juge  donc  des  troubjes  de  mon  âme. 
Tu  sais  contre  Joab  quelle  rage  m'enflamme  : 
Mon  cœur  incessanmient  dans  sa  haine  affermi 
N'admet  point  de  pardon  pour  un  tel  ennemi. 
Mais  en  vain  ma  fureur  soutient  mon  entreprise , 
La  raison  même  en  vain  l'anime  et  l'autorise, 
Prêt  à  me  nommer  chef  de  la  rébellion , 
Je  sens  Ûéchii;  ma  haine  et  mon  ambition. 
Mes  justes  déplaisirs,  mes  craintes  légitimes 
A  l'aspect  de  mon  roi  me  paroissent  des  crimes," 
J'ai  beau  me  rappeler  que  devant  son  trépas 
Mes  desseins  ne  sont  point  d'envahir  ses  États  jr 
Que  jusqu'à  ce  moment,  content  démon  partage ^ 
Je  ne  veux  que  punir  un  sujet  qui  m'outrage , 
Et  me  faire  nommer  l'uniçfue  successeur 
Du  Uone  dont  mon  père  est  juste  possesseur  : 
\ains  détours  I  je  ne  puis  me  cacher  h  moi-mêms 
A  quoi  doit  m'obliger  le  sang,  le  diadème  : 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  i 

Eli  proie  à  des  remords  sans  cesse  renaissants , 
Je  fais ,  pour  les  chasser,  des  efforts  impuissants , 
Et  pour  coml)le  des  maux  où  mon  mallieur  me  livre, 
Je  ne  puis  sans  horreur  reculer  ni  poursuivre. 

ACHITOPHEL. 

A  des  scrupules  vains  faut-il  vous  arrêter  ? 
Seigneur ,  fuyez  un  lieu  propre  à  les  irriter. 
Au  milieu  des  soldats  que  vous  allez  conduire, 
Libre  des  préjugés  qui  viennent  vous  séduire , 
Vous  verrez  qu'appuyé  sur  d'équitables  lois , 
Vous  pouvez  vous  armer  pour  soutenir  vos  droits. 
Partez  donc ,  et  chassez  une  crainte  frivole. 
Le  moment  le  plus  cher  coimne  un  autre  s'envole. 
Dès  qu'auprès  de  ce  camp  paroîtront  vos  soldats , 
J'irai  vous  consacrer  mes  conseils  et  mon  bras. 
Ma  fuite  jusque-là  découvriroit  la  vôtre , 
Et  peut-être  sans  fruit  nous  perdroit  l'un  et  l'autre. 
Cependant  attendons  pour  sortir  de  ces  lieux 
Que  Zamri  de  retour....  Mais  il  s'offre  à  nos  yeux. 

SCÈNE   IV. 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

A  B  s  A  L  O  N. 

HÉ  bien  !  en  quel  état  as-tu  laissé  l'armée .' 

Z  AMUI. 

Seigneur ,  d'un  zèle  ardent  on  la  voit  animée  : 
La  tribu  d'Épliraïm  vient  de  se  joindre  à  nous  ; 
Pour  passer  le  Jourdain  on  n'attend  plus  que  vous. 
Cependant  un  spectacle  ici  va  vous  siuprendre  ; 
Cisaï  dans  ce  camp  vient  enfin  de  se  rendre. 


i54  ABSaLON. 

Il  conduit  à  Da^^d  un  renfort  de  soldats, 

La  reine  votre  mère  accompagne  ses  pas  ; 

Et  la  jeûne  Tliamar,  fruit  de  votre  hyménée, 

Est  avec  votre  épouse  en  ces  lieux  amenée. 

ABS  ALOH. 

Quel  fatal  contre-temps  vient  troubler  nos  desseins  \ 

ACHITOPHEL. 

5oa  ;  seigneur,  votre  sort  est  toujours  dans  vos  mains] 
CacLez-leur  nos  secrets  avec  un  soin  fidèle , 
Et  laissez  gouverner  tout  le  reste  à  mon  zèle. 
Commencez  par  remplir  un  trop  juste  devou'  ; 
La  reine  vient ,  partez ,  allez  la  recevoir. 
Quelque  obstacle  nouveau  que  le  ciel  fasse  naître , 
De  votre  prompt  départ  je  vous  rendrai  le  maître  : 
Je  réponds  du  succès ,  reposez-vous  sur  moi. 

ABSALON, 

Hô  bien  !  prépare  tout ,  je  m'abandonne  à  toi. 

SCÈNE  V. 

ACHITOPHEL,  ZAMRL 

ACHITOPHEL. 

Nous  sommes  seuls,  prends  part  à  ma  secrète  joie  i 

Enfin  mes  ennemis  vont  devenir  ma  proie. 

Joab,  Abiatar ,  Aduram  ,  Cisaï, 

Le  superbe  Sadoc ,  le  fier  Abisaï, 

Tous  ceux  qui  réunis  par  leur  haine  commune , 

Prétendent  sur  ma  cbute  élever  leur  fortune , 

Avant  la  fin  du  jour,  surpris,  enveloppés, 

Me  rendiont  par  leur  mort  tous  mes  droits  usurpés. 

ZAMR  I. 

Quoil  vous  croyez,  seigneur,  qu  étonné  d^  Tarage, 
David  voudra  livrer... , . 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 

A  C  H  I  T  O  P  H  F.  L. 

Je  connois  ton  courage: 
Je  sais  quel  est  ton  zèle  et  ta  fidélité, 
J'en  ai  besoin;  apprends  ce  que  j'ai  projeté  : 
Dès  qu'en  ces  lieux  la  nuit  sera  prête  à  descendre, 
Les  troupes  d'Amasa  doiv'ent  ici  se  rendre; 
Et  le  signal  donné  des  murs  de  MaiJiaïm, 
Se^ja  doit  soulever  les  soldats  d'Ephraïm. 
La  garde  de  David,  victime  de  leur  rage, 
Laissera  par  sa  perte  un  champ  libre  au  carnage. 
Là  mes  yeux  de  plaisir  et  de  haine  enivrés, 
Du  sang  de  mes  rivaux  seront  désaltérés. 
Toute  vaine  pitié  doit  nous  être  interdite. 
Pour  le  roi ,  nous  devons  faciliter  sa  fuite  : 
Mais  à  son  désespoir  s'il  se  livre  aujourd'hui , 
Ses  malheurs  et  sa  mort  retomberont  sur  lui. 
Que  te  diçai-je!  enfin  nos  troupes  fortunées 
D'un  succès  glorieux  vont  être  couronnées  ; 
Et  servant  Absalon  au-delà  de  ses  vœux, 
Je  vais  mettre  en  ses  mains  le  sceptre  des  Hébreux. 

z  Â  ivi  u  X. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  plein  de  sa  surprise 
Absalon  ne  condamne  une  telle  entreprise  ? 
Verra-t-il  sans  horreur  son  père  détrôné  ? 

ACHITOPHEL. 

Absalon  se  verra  triomphant ,  couronné , 
Vengé  d'un  ennemi  soigneux  de  lui  déplaire  : 
Et  dussent  tous  mes  soins  attirer  sa  colère. 
Un  trône  acquis  ainsi  le  doit  épouvanter , 
Et  qui  le  lui  donna ,  le  lui  pourroit  ôter. 
D'ailleurs,  quoi  qu'en  ce  jour  ma  fureur  exécute, 
Il  aura  beau  s'en  plaindre,  il  faut  qu'il  se  l'impute. 
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Attentif  à  nourrir  ses  inclinations. 

J  ai  fait  à  mes  desseins  servir  ses  passions. 

Par-là  mes  attentats  deviennent  son  ouvrage  : 

Mais  ta  frayeur  ici  me  forme  un  vain  orage. 

Allons  et  ménageons  des  instants  précieux. 

I,a  reine ,  je  l'avoue .  ici  blesse  mes  yeux. 

Faisons  partir  le  prince ,  et  tâchons  par  adresse 

A  faire  de  ces  lieux  éloigner  la  princesse. 

Pressons  donc  leur  départ.  Cependant  viens  au  roi 

Par  un  récit  trompeur  imposer  à  sa  foi  ; 

Et  le  moment  d'après ,  va ,  cours  en  diligence 

Hâter  le  doux  instant  marqué  pour  ma  vengeance. 

ZAMRI, 

Mais,  seigneur,  que  dirai-je?  et  que  lui  rapporter? 

ACHITOPHEL. 

Viens ,  ton  récit  est  prêt ,  )e  vais  te  le  dicter. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  L 

ABSALON,  THARÈS,  THAMAil. 

X  H  A  R  £  s. 

IN  OBf ,  VOUS  VOUS  obstinez  vainement  à  vous  taire  ; 

Ce  silence  renferme  un  funeste  mystère. 

Quoi  1  loin  de  vous  offrir  à  nos  emLrassements , 

Vous  sêmblez  à  regret  voir  nos  empressements  ? 

Quel  trouble  dans  vos  yeux ,  quelle  tristesse  empreinte 

Frappe  et  glace  mon  cœur  de  douleur  et  de  crainte  ? 

Hélas  !  depuis  le  jour  qu'un  peuple  audacieux 

Vous  contraignit  h  fuir  ses  complots  furieux , 

Stupides  de  frayeur ,  de  honte  consternées , 

Interdites ,  sans  voix ,  aux  pleurs  abandonnées , 

Le  ciel  seul  sait  combien  j'ai  tremblé  pour  vos  jours. 

Enfin  de  nos  ennuis  interrompant  le  cours, 

Cisaï ,  secondé  de  guerriers  intrépides , 

S'offre  à  venir  ici  guider  nos  pas  timides  : 

Nous  partons,  et  livrée  à  l'espoir  le  plus  doux , 

Mes  désirs  emportoieut  mon  ûrae  jusqu'à  vous. 

Je  respirois  partout  !e  moment  plein  de  charmes 

Où  votre  vue  alioit  me  payer  de  mes  larmes. 

Vain  espoir  I  quand  la  reine  arrivant  dans  ces  lieux, 

Voit  la  joie  et  l'amour  briller  dans  tous  les  yeur, 

Quand  le  roi  semble  même  oublier  sa  disgrâce , 

Vous  seul  en  m'abordant,,  interdit,  tout  de  gîact, 

ïk«àlre.  Xragsdies.  a..  I^ 
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Seinhlez  me  présager  de  plus  affreux  malhetirs, 
Çue  ceux  à  qui  mes  jeux  ont  donné  tant  de  pleurs, 

ABS  ALoy. 
Simpuiez  point,  Thaïes,  à  mon  peu  de  tendresse 
Ce  que  dans  mes  regards  vous  voyez  de  tristesse  : 
Mille  soins  différents ,  mille  importants  projets 
Suspendent  de  mon  cœui"  les  mouvements  secrets  ; 
Ma  gloire  me  défend  de  m'en  laisser  surprendre. 

THAMAH. 

Eli  1  mon  père,  daignez  un  moment  les  entendre . 
Pouvez-vous  me  laisser  dans  le  trouble  où  je  suis  ? 
r>'ous  venons  près  de  vous  partager  vos  ennuis. 
Quels  que  soient  les  périls  qu'en  ces  lieux  j'envisagé| 
Stigneiur,  votre  froideur  me  touche  davantage  : 
Laissez  tomber  sur  nous  un  regard  plus  serein. 

A  B  s  A  L  o  5. 
Ma  fille ,  vous  cherchez  h  vous  troubler  en  vain  ; 
Pour  Tharès  et  pour  vous  mon  cœur  toujours  le  mêmci 
Piessent  vos  déplaisirs ,  les  partage  et  vous  aime  : 
Mais  cet  amour  a  beau  me  flatter  en  secret, 
Je  ne  puis  sous  ces  murs  vous  voir  qu'avec  regret. 
Entourés  d'ennemis,  leur  fureur  menaçante 
A  jusque  dans  ce  camp  répandu  l'épouvante: 
L'effroi,  Ihorreur,  la  mort,  bientôt  sous  ces  remparts, 
N'ont  au  gré  du  destin  errer  de  toutes  parts. 
r,st-il  temps  que  mon  cœur  se  livre  à  sa  tendresse? 

THARÈS. 

Eh  bien  1  viens-je  exiger  de  vous  quelque  folblesse  ? 
\  iens-je  rendre,  seigneur,  par  des  soupirs  honteux, 
Entre  la  gloire  et  moi  le  triomphe  douteux  ? 
Je  formerois  en  vain  celte  indigne  espérance , 
Mes  pleurs  sur  voire  cœur  ont  peidu  leur  puissance; 
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IVIais  non,  mes  sentiments,  toujours  dignes  de  vous, 
Ne  feront  point  rougir  le  front  de  mon  époux. 
Courez  où  le  devoir  et  l'honneur  vous  appelle  : 
Mais  daignez  soulager  ma  tristesse  mortelle  j 
Ne  me  déguisez  plus  quels  secrets  déplaisirs 
A  votre  cœur  pressé  dérobent  des  soupirs  : 
Car  enfin ,  quel  que  soit  le  danger  qui  vous  presse, 
Quoi  que  puisse  po'ar  nous  craindre  votre  tendresse, 
Vous  avez  dû,  seigneur,  content  dé  ce  grand  jour, 
Nous  voir  avec  transport  venir  dans  un  séjour 
Où  de  moindres  périls  menacent  notre  tête, 
Qu'aux  lieux  où  nos  vainqueurs  n'ont  rien  qui  les  arrête. 
D'autres  motifs  cachés  causent  votre  embarras. 

A  B  s  A  t  o  N. 
Oui,  j'ai  d'autres  motifs,  je  ne  m'en  défends  pas  : 
Vous  ne  pouvez  savoir  les  maux  dont  je  soupire. 

T  H  A  R  È  s. 
Je  ne  puis  les  savoir  !  et  vous  me  l'osez  dire  ! 
Ainsi  nos  cœurs  n'ont  plus  les  mômes  intérêts  ? 
Eh  bien  !  seigneur,  il  faut  respecter  vos  secrets. 
Pour  la  première  fois,  insensible  à  mes  plaintes, 
Votre  cœur  m'a  celé  ses  désirs  et  ses  craintes. 
Je  n'eu  murmure  point  :  mais  que  jusqu'à  ce  jour 
Il  n'ait  montré  pour  moi  ni  froideur  ni  détour  ; 
Que  par  mille  douceurs  il  m'ait  accoutumée 
Au  plaisir  innocent  d'aimer  et  d'être  aimée, 
Que  ce  cœur  jusqu'ici  n'ait  rien  pu  me  cacher, 
C'est  ce  que  ma  douleur  ose  vous  reprocher. 

ÀBS  alon. 
Le  temps  seul  peut  vous  faire  approuver  ma  conduite; 
Sans  me  blâmer,  Tharès,  altcndcz-eu  la  suil^'; 
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Mais  faites  plus  encore ,  et  croyez  mon  amour  : 
Partez ,  abandonnez  un  funeste  séjour. 
Absalon  à  regret  toutes  deux  vous  renvoie  : 
Mais  fuyez,  que  Sion  dans  ses  murs  vous  revoie  •- 
Zamii  dans  un  moment  y  doit  guider  vos  pas. 
Le  sage  AchitopLel  lui  fournit  des  soldats. 
Recevez,  un  adieu  qui  m'arraclie  à  moi-même  ; 
Allez. 

TH  AKÈS. 

Que  je  m'éloigne  ainsi  de  ce  que  j'aime  î 
Que  ma  fuite  honteuse  aille  justifier 
Ce  que  vos  ennemis  ont  osé  publier  ! 

A  B  s  A  L  o  5. 
Quoi  ?  que  voulez- vous  dire  ?  et  qu'ont-îls  fait  entendre  ? 

T  H  A  R  È  s. 
Ignorez-vous  les  bruits  qu'ils  viennent  de  répandre  ? 
C'est  vous,  si  l'on  en  croit  leurs  traits  calomnieux. 
Qui  soufflez  la  révolte  à  nos  séditieux. 

ABS  ALOy. 

Moi? 

T  H  A  n  è  3^. 
Ces  Iionteux  discours  sont  venus  à  la  reine  ; 
Objet  infortuné  de  son  injuste  baine, 
Elle  m'a  reproché  que  d'im  sang  étranger, 
Parente  de  Saiil,  je  voulois  le  venger; 
Et  que,  s'il  se  pouvoit  que  vous  fussiez  coupable , 
J 'a vois  de  vous  séduire  été  seule  capable  : 
Mais  je  puis  dissiper  ces  doutes  insultants, 
Vjtre  gloire,  seigneur,  a  gémi  trop  long-temps. 
Qu'on  prépare  à  Zamri  les  plus  cruels  supplices , 
De  la  rébellion  il  connoit  les  complices  ; 
H  eu  est  ;  que  le  roi  le  force  à  déclarer 
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A  B  s  A  L  O  N  . 

Et  sut  quel  fondement  pouvez-vous  l'assurer  ? 

THARÈS. 

Le  jour  qui  précéda  celui  de  notre  fuite, 
J'errois  dans  le  palais  sans  dessein  et  sans  suite  : 
Un  inconnu  m'aborde ,  et  les  larmes  aux  yeux , 
Zamri!  vient ,  me  dit-il ,  d'arriver  en  ces  lieux  ; 
Si  le  ciel  vous  permet  de  rejoindre  mon  maître, 
Dites-lui  qu'il  s'assure  au- plus  tôt  de  ce  traître:: 
Il  saura  des  Héhi'eux  le  complot  criminel  \ 
Enfin  qu'il  craigne  tout,  et  même  AchitopheL 

ABSALON,  à  part^. 
Juste  ciel  î 

THARÈS. 

A  ces  mots  voyant  quelqu'un  paroîti-é, 
Il  me  quitte ,  et  je  cherche  en  vain  à  le  connoître. 
Voilà  ce  qu'à  David  je  prétends  révéler, 
Les  tourments  forceront  un  perfide  à  parler. 

Allons,  et  que  le  traître  au  milieu 

A  B  s  A  L  o  N. 

Non ,  madame , 
Renfermez  pour  jamais  ce  secret  dans  votre  âme. 
J'ai  mes  raisons, 

TH  Anes. 
Qui ,  moi  ?  qu'osez-vous  m'ordonnor  ? 
Vos  desseins ,  vos  discours ,  tout  me  fait  frissonner. 
Malheureux,  est-il  vrai  ? . . .  mais,  seigneur,  je  me  trouble  : 
Calmez ,  au  nom  du  ciel ,  ma  crainte  qui  redouble. 
Si  vous  m'aimez,  seigneur,  dissipez  mon  elTioi , 
Je  partirai ,  daignez  vous  confier  à  moi. 

ABSALON. 

le  le  vois  bien,  il  faut  vous  ouvrir  ma  pensée* 
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Peut-être  en  l'apprenant  en  serez-vous  blessée. 

Quoi  cpi  il  en  soit,  le  sort  en  est  enfin  jecé 

Et  rien  ne  changera  ce  que  j'îii  projeté. 

Sans  crain'Le  dans  ces  lieux  je  puis  me  faire  entendre. 

Ma  fille ,  laissez-nous. 

T  H  ARES,  à  part. 

Ciel  1  que  va-t-il  m'apprendre  ? 

SCÉ:>E    IL 

ABSALO>',  THARÈS. 

À  B  s  A  L  O  N. 

Madame,  vous  savez  par  quels  motifs  secrets 

Joab  d'Adonias  soutient  les  intérêts. 

Que  sa  haine  pour  moi  ne  peut  plus  sa  contraindre  ; 

La  mienne  trop  long-temps  s'est  bornée  à  se  plaindre  j 

Trop  long-temps,  du  devoir  esclave  malheureux, 

J'ai  connu,  j'ai  souiïert  ses  complots  dangereux. 

De  vils  flatteurs  régnant  sur  l'esprit  de  mon  père. 

Faisoient  pencher  son  cœur  du  côté  de  mon  frère: 

Il  alloit,  oubliant  tout  aniour  paternel , 

Me  cha^-^er  poiu"  jamais  du  trône  d'Israël; 

Le  perfide  Joab  emportoit  la  balance. 

ÂcLitophel  ecfijî  a  rompu  le  silence: 

J'ai  connu  mon  malheur,  mes  amis  offensés 

Ont  pris 

THARÈS. 

Ah  I  je  vois  tout,  seigneur,  c'en  est  assez 
Épaignez-vous  l'horreur  de  me  dire  le  reste. 
O  de  mes  noirs  soupçons  source  affreuse  et  funeste  î 
Et  vous  avez  conçu  cet  horrible  dessein  1 
Rien  ne  peut,  dites-vous,  l'ôter  de  votre  sein  ? 
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Ali  !  dussiez-vous ,  pour  prix  de  mon  amour  fidèle , 
Vouer  h  votre  épouse  une  hv',\e  immortelle, 
J  opposerai  du  moins  mes  larmes ,  mes  soupirs 
Au  coupable  succès  où  tendent  vos  désii-s. 

ABS  ALON. 

Vous  vous  formez,  madame,  une  trop  noire  idée 
Des  soins  dont  vous  voyez  mou  âme  possédée. 
Je  ne  veux  point  ravir  le  sceptre  de  mon  roi, 
Mais  m'assurer  un  bien  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

T  H  A  n  È  s. 
Et  croyez-vous,  seigneur,  pouvoir  vous  rendre  maître 
Des  troubles  criminels  que  vous  avez  fait  naître  ? 
Acliitopbel  en  vous  na  cherché  qu'un  appui  : 
Vous  êtes  son  prétexte ,  il  n'agît  que  pour  lui. 
De  cet  embrasement  que  ne  dois-je  point  craindre  ? 
Vous  Tavez  allumé,  vous  ne  pourrez  l'éteindre. 
IMais  non ,  repentez- vous ,  il  en  est  encor  temps  ; 
Hâtez- vous,  saisissez  de  précieux  instants. 

ABSALOK. 

Que  j'abandonne  ainsi  l'espoir  d'une  coiironne 

Que  le  sang,  que  mes  droits,  qu'un  peuple  entier  me  donne? 

Que  Joab  voie,  au  gré  de  son  dépit  jaloux, 

Sa  haine  triompher  de  mon  juste  courroux? 

THARÈS. 

Kon  ,  if  ne  vous  hait  point  ;  l'envie  et  l'imposlura 
Vous  ont  fait  de  son  cœur  une  fausse  peinture  ; 
Mais  dùt-il,  contre  vous  conjuré  pour  jamais, 
Biaver  votre  pouvoir ,  traverser  vos  souhaits , 
Dussiez-vous ,  moins  chéri  d'un  père  qui  vous  aime, 
Renoncer  sans  retoiur  à  sceptre,  à  diadème. 
Quels  maux,  quelles  horreurs  pouvez-vous  comparer 
Aux  malheurs  où  ce  jour  est  prêt  à  vous  li\  rer  / 
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Je  veux  que  tout  succède  au  gré  de  votre  envie  : 

Quelle  honte  à  jamais  va  n  *ircir  votre  vie  ! 

Que  n'osera-t-ou  point  contre  vous  publier? 

Le  trône  a-t-il  des  droits»  pour  vous  justifier  ? 

Vous  cliercherez  vous-même  en  vain  à  vous  séduire  , 

Vous  verrez  quels  chemins  ont  su  vous  y  conduire. 

La  vertu,  le  devoir  devenus  vos  bourreaux 

Au  fond  de  votre  cœur  porteront  leurs  flambeaux; 

La  crainte  et  les  remords  vous  suivront  sur  Te  trône. 

Ile  quoi  1  pour  être  heureux  faut-il  une  couronne  ? 

Kst-ce  un  affront  pour  vous  de  ne  la  point  porter  ? 

Vos  vertus  seulement  doivent  la  mériter. 

N'allez  point,  pour  jouir  d'une  indigne  vengeance, 

Flétrir  tant  d'heureux  jours  coulés  dans  l'innocence. 

Applaudi ,  révéré,  chacun  vous  fait  la  coux , 

Vous  êtes  d'Israël  et  la  gloire  et  l'amour; 

Pour  remplir  vos  désirs  tout  s'unit ,  tout  conspire  : 

Conservez  sur  les  coeurs  ce  doux  et  noble  empire. 

Enfin,  si  votre  épouse  a  sur  vous  du  pouvoir, 

Si  mes  humbles  soupirs  vous  peuvent  émouvoir^ 

Soufflez  que  la  raison  puisse  au  moins  vous  conduire] 

Lt  croyez  qu'au  moment  que  je  cherche  à  détruire 

Le  funeste  complot  que  vous  avez  formé, 

Jomais  mou  tendre  cœur  ne  vous  a  plus  aimé» 

A  B  s  A  L  o  s. 
Oui,  Tharès,  je  connois  quelle  est  votre  tendresse, 
Je  vois  qu'en  me  parlant  elle  seule  vous  presse  ; 
Lr.  mienne  a  pris  pour  vous  trop  de  soin  d'éclater, 
Vous  la  connoissez  trop ,  pour  en  pouvoir  douter. 
Si  dans  ce  grand  sujet  comprise,  intéressée, 
I>u  moiudie  des  périls  vous  étiei  menacée  ^ 
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5.ans  me  faire  parler  vos  pleurs  ni  vos  soupirs, 
Je  vous  immolerois  ma  haine  et  mes  désirs  : 
Mais  soufFrez  que  j'achève  une  entreprise  heureuse. 
La  crainte  maintenant  est  seule  dangereuse. 
Dusse'-je  voir  enfin  mon- dessein  avorte, 
Te  vous  l'ai  dëja  dit ,  le  sort  en  est  jeté. 
Au  reste ,  qu'un  secret  d'une  telle  importance 
Demeure  anéanti  dans  un  profond  silence, 

T  H  A  II  È  s. 
Ne  craignez  rien ,  seigneur ,  le  plus  rude  trépas 
A  mes  regards  offert  ne  m'ébranleroit  pas  : 
Mais  quand  vous  poursuivez  cette  affreuse  entreprise, 
A  suivre  ma  fureur  le  iàevoir  m'autorise , 
Et  ma  mort.... 

ÀBS  ALON. 

Quel  discours!  et  qu 'osez-vous  penser? 

T  H  A  R  È  s. 
Non ,  seigneur ,  mon  destin  ne  se  peut  balancer  : 
Je  ne  vous  verrai  point  engagé  dans  le  crime , 
Le  ciel  ici  m'inspire  un  projet  magnanime. 
Vous  quitterez,  seigneur,  un  dessein  odieux, 
Ou  vous  verrez  Tharès  immolée  à  vos  y<ux. 

A  B  s  A  L  o  N. 
Ah!  si  vous  vous  portez  à  cette  violence.... 

THAnis. 
Coatraignez-vous ,  seigneur ,  la  reine  ici  s'avanfc. 
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SCÈ^E  IIÏ. 

LA  REI^E,  AESALON,  THÂRÈS. 

LÀ  REIHE. 

Qc'ai-je  entendu,  mon  fils?  quels  bruits  injurieux 
La  calomnie  enfante  et  répand  dans  ces  lieux  ? 
On  veut  qrie  des  mutins  vous  flattiez  l'insolence. 
Près  d'un  père  alarme  j'ai  pris  votre  défense. 
Quoiqu'au  sang  de  Saùl  votre  étroite  union 
Vous  fasse  soupçonner  d'un  peu  d'ambition , 
Je  connois  vos  vertus ,  mon  cœm-  vous  croit  fidèle ,   * 
Et  dans  un  Gis  si  cher  ne  peut  voir  un  rebelle. 

T  H  ARE  s. 
Madame ,  si  Saûl  m'a  donné  la  clarté , 
De  sa  haine  pour  vous  je  n'ai  point  hérité  ; 
Ce  sang  dont  j'ai  toujours  soutenu  la  noblesse  / 
Ignore  ce  que  c'est  que  crime  et  que  bassesse  : 
Mais  avant  qu'il  soit  peu  vous  me  connoîtrez  mieux ^ 
Madame  ;  je  me  tais,  le  roi  s  offre  à  mes  yeux. 

SCÈ?>E    IV. 

DAVID,  LAREI>'E,  THARÉS,  ABSALGN,  CiS \L 

DAVID, 

Je  vous  clierche ,  Absalon.  ÎSotre  péril  augmente. 
Nos  insolents  vainqueurs  préviennent  notre  attente. 
Zamri  m'avoit  flatté,  que  lents  à  s'avancer, 
Au-delà  du  Jourdain  ils  craignoient  de  .passer. 
Il  s'est  trompe,  leur  nombre  a  redoublé  leur  rage  ; 
lis  vienricnt  acLevcr  leur  sacnlrgc  ou\Tn2e. 


ACTE  II,  SCÈLM-:  IV.  16? 

Mais  luin  d'être  saisis  d'une  indigne  terreur , 
Apprôtons-nous,  mon  fils,  à  punir  leur  fureur  : 
Nous  combattrons  au  nom  du  maître  de  la  terre , 
Du  Dieu  qui  devant  lui  fait  marclier  le  tonnerre , 
Pour  qui  tous  les  mortels  qu'embrasse  l'univers 
Sont  comme  la  poussière  éparse  dans  les  airs. 
Je  ne  vous  dirai  point,  et  mon  cœiur  ne  peut  croire 
Ce  que  l'on  a  semé  pour  ternir  votre  gloire. 
Amasa  veut  ravir  le  sceptre  de  son  roi  : 
Mais  que  mon  propre  fils  soit  arme'  contre  nioi  î 

ABSALON. 

Que  ne  puis-je,  seigneur,  aux  dépens  de  ma  vie, 
De  mes  persécuteurs  confondie  ici  l'envie  ? 

D  A  V  I  n. 
Que  peuvent-ils,  mon  fils,  quand  mon  cœur  vous  défend? 
Je  méprise  un  vain  bruit  que  le  peuple  répand. 

TH  AKÈS. 

Et  moi  je  crois,  seigneur,  ne  devoir  point  vous  taire 
Que  ces  bruits  sont  peut-être  un  avis  salutaire. 
Je  sais ,  je  vois  quel  est  le  cœur  de  mon  époux  : 
Mais  sait-on  s'il  n'est  point  de  traître  parmi  nous  ? 
Sait-on  si  dans  ce  camp  quelque  secret  coupable  - 
N'a  point,  pour  se  cacher,  divulgué  cette  fable? 
M'en  croirez- vous ,  seigneur?  Qu'un  serment  solennel 
Fasse  trembler  ici  quiconque  est  criminel  : 
Le  ciel ,  votre  péril ,  ma  gloire  intéressée , 
De  ce  juste  projet  m'inspirent  la  pensée . 
Attestez  l'éternel  qu'avant  la  fin  du  jour. 
Si  des  traîtres  cachés  par  un  juste  retoui 
N'obtiennent  le  pardon  accordé  pour  leurs  crimes, 
Leurs  femmes ,  leurs  enfants  en  seront  les  victimes . 


*^8  ABSALON. 

Que  dans  le  même  instant  qu'ils  seront  déconverts, 
Leurs  parents  dévoués  h.  cent  tourments  divers , 
Déctire's  par  le  fer ,  au  feu  livrés  en  proie , 
Payeront  tous  les  maux  que  le  ciel  vous  envoie. 

ABSALOS^  à  part. 
Juste  dieu ,  qiae  fait-elle  I 

GIS  AÎ ,  a  David. 

Oui,  l'on  n'en  peut  douter, 
Seigneur,  quelque  perfide  est  tout  prêt  d'éclater  : 
On  vous  trahit ,  je  sais  par  des  avis  fidèles 
Que  vos  desseins  secrets  sont  cennus  des  rebelles. 

DAVID. 

Suivons  ce  qu'à  Tharès  le  ciel  daigne  inspirer  : 
Par  ses  sages  conseils  je  me  sens  éclairer. 
Peut-être  par  un  vœu  terrible,  irrévocable, 
Pourr^-je  à  son  devoir  rappeler  le  coupable. 
Oui ,  madame ,  fondé  sitr  la  loi ,  l'équité , 
Je  jue  lie  au  serment  qae  vous  avez  dicté  : 
Puisse  sur  moi  le  Dieu  que  l'univers  révère 
Verser  tous  les  malheurs  que  répand  sa  colère, 
Si  pour  les  criminels,  démentant  vos  discours, 
Mon  injuste  pitié  leur  offre  aucun  secours  1 

TE  ahès. 
Acivevez  donc ,  seigneur ,  Joab  vous  est  fidèle. 
Ennemi  d'Absalon ,  et  pour  vous  plein  de  zèle , 
Lui  seul  me  paroît  j>ropre  à  remplir  mes  desseins  : 
Souffrez  que  je  me  mette  en  otage  en  ses  mains. 

ABS  a  L05Î,  à  part. 
Ciell 

OAVID,,  il  Tli&rès: 
VoHi  i 


ACTE  lï,  SCi<.^E   IV;,     >  vSq 

T  H  A  n  È  s. 

11  faut,  seigneur,  qne  mon  eremp'.e  étonne, 
l'U  montre  qu'il  n'est  point  de  pardon  pour  personne. 

DAVID. 

Totro  vertu  suffit  pour  repondre  de  vous  : 
.accompagnez  la  reine,  et  suivez  votre  époux. 

T  H  A  n  £  s. 
î-'on,  seigneur,  souscrivez  à  ce  que  je  désire, 
Ma  gloire  le  denjande ,  et  le  ciel  m»,  l'inspire  : 
Accorde;;;  cette  grùce  à  mes  déairs  pressants. 

DAVID. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  j'y  consens. 
Toi  qui  du  haut  des  cieux  h  nos  conseils  présides. 
Qui  confonds  d'un  regard  les  con-plots  des  periidts , 
Dieu  juste  !  venge-moi ,  punis  uu;3  ennemis  : 
Souviens-toi  du  bonheur  h.  ma  race  promis. 
Si  quelque  traître  ici  se  cache  pour  me  nuire , 
Lève-toi ,  que  ton  bras  s'arme  pour  le  détiuire  ; 
Que  se  livrant  lui-même  h.  son  funeste  sort , 
Ce  jour  puisse  éclairer  ma  vengeance  et  sa  mort. 
Venez,  mon  fils  :  le  ciel,  que  noire  malheur  touche. 
Accomplira  les  vœux  qu'il  a  mis  dans  ma  bouche. 
Joab  marche  guidé  par  le  dieu  def  combats. 

T  H  A  n  È  s. 
îreigneur ,  ma  fille  et  moi  nous  marchons  sur  vos  pas  5 
Et  Joab  arrivé,  nous  allons  l'une  et  l'autre 
Remplir  auprès  de  lui  mon  dessein  et  le  vôtre. 


Ti*.Mire.  Tr«g>'Hlic*.  2.  -iS 


i-ja  ÂBSALOîf. 

S  C  Ê  N  E    V. 

ABSALOI^,  seuU 

Quel  coup  de  foudre,  ô  ciell  mes  sens  sont  interdits 

Qu  ai-je  ouï  !  quel  desordre  agite  mes  esprits  I 

Trouble',  je  vois  déjà  sur  ma  tête  amassées 

Les  malédictions  par  mon  roi  prononcées. 

Quelle  horreur  me  saisit  1  quel  serment  a-t-il  fait  J 

O  de  mon  fol  orgueil  funeste  et  juste  effet  ! 

De  combien  de  remords  je  sens  mon  âme  atteinte! 

Cherclions  Achitophel,  qu'il  dissipe  ma  crainte. 

Âh  :  que  j'éprouve  bien  en  ce  fatal  moment 

Que  le  crime  avec  soi  porte  son  châtiment .' 


TI9     DU     S£C03D     ACTE- 
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ACTE   TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 

ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

ACHITOPHEL. 

Je  sais  tout  ;  Absalon  dans  ce  lieu  va  se  rendre  : 
Mais  du  camp  ennemi  n'as-lu  rien  à  m'apprendre? 

Z  À  M  R  I. 

Seigneur ,  tantôt  à  peine  ai-je  quitté  le  roi , 

<^)ue  j'ai  couru  remplir  votre  ordre  et  mon  emploir 

Les  troupes  d'Amasa ,  sans  obstacle  avancées , 

Sont  autour  de  ce  camp  par  ordre  dispersées. 

Le  dessein  d'Absalon ,  son  nom  seul  répandu , 

Produit  l'heureux  effet  qu'on  avoit  attendu  ; 

Pour  régner  et  pour  vaincre  il  n'a  plus  qu'à  paroître , 

L'armée  à  haute  voix  l'a  proclamé  pour  maître  : 

Tous  nos  soldats  charmés  d'apprendie  qu'aujourd'hui 

Leurs  bras ,  déjà  vainqueurs ,  vont  combattre  pour  lui^ 

Brûlent  de  signaler  leur  zèle  et  leur  courage. 

ACHITOPHEL. 

C'est  assez ,  11  ne  peut  reculer  davantage; 
Ses  projets  divulgués  le  forcent  d'éclater. 
Que  n'ai-je  su  plus  tôt  le  résoudre  à  quitter  ? 
Son  âme  avec  Tharès  ne  se  fût  point  trahie  ; 
Tharès  pour  l'arrêter  n'eût  point  risqué  sa  "vie. 
J'ai  prévu  ce  malheur,  je  n'ai  pu  le  parer; 
^uc  sert-il  de  s'en  plaindre  ?  il  faut  le  réparer. 


r72  ABSALO!^. 

Séba  doit  d'Absalou  renouveler  l'audace, 
Ft  dérober  Tbarès  au  coup  qui  la  menace'  : 
Mais  la  nuit  survenant,  tout  dût-il  expirer, 
La  conjuration  ne  se  peut  différer. 
Point  de  lâche  pitié ,  point  de  délai  funeste  : 
La  mort .  ou  le  succès  ;  voilà  ce  qui  nous  reste. 
Mais  ne  me  dis-tu  rien  de  la  part  d'Amasa  ? 

Z  A  M  R I. 

Il  voul'jit  me  parler  au  sujet  de  Selja  : 
Je  crois  même  pour  vous  cjue  traçant  une  lettre , 
Dans  mes  fidèles  mains  il  alloit  la  remettre , 
Lorsqu'un  bruit  tout  à  coup  dans  l'armée  a  coum  ^ 
Que  hors  de  notre  camp  Joab  avoit  paru  : 
Ajnasa  m'a  quitte,  niais  je  crois  quil  envoie.... 

ACHITOPHEL. 

^li  I  qu  il  se  garde  bien  de  prendre  une  autre  voie. 
On  te  connoît ,  pour  toi  les  chemins  sont  ouverts. 
Betourne  ;  nous  serions  peut-être  découveits. 
Dis-lui  que  c'est  assez  que  son  bras  nous  seconde , 
Que  dès  que  le  soleil  sera  caché  dans  l'onde 
Le  sang  doit  en  ces  iieux  commencer  à  couler  ; 
Que  Séba  doit  pour  nous  alors  se  signaler  ; 
Ou'à  nos  cris  éclatants  tous  ses  soldats  répondent , 
Et  bientôt  fimeux  parmi  nous  se  confondent; 
Que  de  tout  par  toi  seul  je  veux  être  éclairci. 
Va,  dis-je,  Abscdon  vient,  laisse-nous  seuls  id^ 


ACTE  m,  SCÈNE  II.  *?3 

SCÈNE    IL 

ABSALON,  ACHIÏOPHEL. 

ACHITOPHEÏ.; 

Se  vous  attends,  seigneur;  Séba  vous  a  pu  dire 
Quel  remède  k  vos  maux  notre  ardeur  nous  inspire  : 
D'uu  embarras  fatal  par  nos  soins  dégage".... 

ABSALON, 

Non,  AcLitopîicl,  non,  mes  desseins  ont  changé  : 
L(;  devoir  sur  mou  cœur  a  repris  son  empire. 
Faites  dire  à  vos  chefs  que  chacun  se  retire , 
J'obtiendrai  leur  pardon;  mais  surtout  qu'aux  soldats 
On  cache  quel  motif  avoil  armé  leurs  bras  , 
ïî'un  si  grand  changement  qu'ils  ignorent  la  cause. 

ACHITOPHEL. 

•Te  le  vois  bien ,  l'amour  de  votre  cœur  dispose. 
SéJja  n'a  pu  vous  voir  :  mais  nappréhendei  rieu  , 
J'ai  pour  sauver  Tharês  un  prorapt  et  sûr  moyen. 

ABSALON. 

>.on ,  vous  dis-je,  mon  cœur  ici  ne  considèio 
Que  ce  qu'il  doit  au  ciel ,  à  l'État ,  à  mon  père  : 
De  mille  affreux  malheurs  je  veux  rompre  le  couî-s. 

ACHITOPHEL. 

O  ciel  !  pouvez-vous  biea  me  tenir  ce  discours? 
A.  de  lâches  frayeurs  votre  cœur  s'abandonne?. 

ABSALON. 

Obéissez;  songez  qu'Absalon  vous  l'ordonne, 
Ou.  voyez  les  périls  qu'ici  vous  hasardez. 

ACHlTOPHEt» 

Eh  bien  !  il  foiat  vouloir  ce  que  vous  cominaHdc£. 

i5. 


174  '^   AB  SALON. 

Wotre  sang  est  à  vous,  vous  voulez  le  répandre; 
Car  enfin  c'est  à  quoi  nous  devons  nous  attendre. 
David  sait  trop  bien  l'art  de  régir  ses  états, 
Pour  oser  pardonner  de  pareils  attentats. 
L'exil ,  les  fers ,  la  mort  vont  être  le  partage 
De  ceux  qu'à  vous  servir  un  même  zèle  engage. 
Pour  prix  de  tant  de  soins ,  percés  de  mille  coups , 
Leur  sang  au  dieu  vengeur  va  crier  contre  vous. 
Je  sais  comme  l'on  peut,  arbitre  de  sa  vie, 
D'une  honteuse  mort  prévenir  l'infamie  : 
Je  ne  vous  parle  point  de  mon  sort  malheureux. 
Daigne  le  ciel ,  touché  du  dernier  de  mes  voeux. 
Empêcher  que  Joab,  par  un  lâche  artifice, 
De  vos  soumissions  bientôt  ne  vous  punisse  ; 
Que  privé  de  l'appui  que  vous  tiouvez  en  nous, 
Il  n'échauffe  du  roi  les  sentiments  jaloux  ; 
Que  vous-même  captif  .  proscrit  par  sa  colère , 
Vous  ne  voyiez  vos  droits  passer  à  votre  frère , 
Et  vos  jours  consacrés  par  un  arrêt  cruel 
A  servir  de  leçon  aux  peuples  d'Israël  1 

A  B  s  A  L  O  5. 

Mais  pour  sauver  Tharès  quel  moyen  peux-tu  preudie  ? 
D'un  trépas  odieux  la  pourras-tu  défendre  ? 
Que  peux-tu  ? 

ACHITOPHEL. 

Je  puis  tout,  secondez-raoi,  seigneur; 
Pourquoi  détruisez-vous  votre  propre  bonheur  : 
Sélja  ,  tout  Ephraïm ,  gagné  pai'  mon  adresse , 
Vont  au  premier  signal  enlever  la  princesse, 
La  remettre  en  vos  mains ,  et  se  joindre  avec  nous-. 
Venez,  faites  revivre  un  trop  juste  courroux» 
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Montrez-vous  soutenu  d'une  nombreuse  armée; 
Là  n'appréhendant  plus  pour  une  épouse  aimoe, 
Vous  perdi-ez  qui  vous  hait,  vous  soutiendrez  vos  droits, 
Et  loin  de  supplier,  vous  donnerez  des  lois. 
Vous  flattez-vous ,  ô  ciel  !  qu'on  puisse  à  votre  père 
Faire  de  vos  complots  un  éternel  mystère  ; 
Qu'aucun  des  conjurés  mourant  pour  Absalon , 
Dans  l'horreur  des  tourments  n'avouera  votre  nom  ? 
D'ailleiu-s  comment  chasser  nos  troupes  rassemblées, 
Sous  un  autre  prétexte  en  ces  lieux  appelées  ? 
Ah  ,  seijgneur  !  songez  mieux  quels  sont  vos  intérêts:. 
Ma  vie  est  le  garant  de  celle  de  Tharès.. 
Elle  vient.- 

A  B  s  A  L  0  ». 
Que  mon  âme  est  troublée  et  flottante  ! 
Nous  résoudrons  de  tout  :  va  te  rendre  en  ma  tente. 

SCÈNE   ÏIL 

ABSALO^^  THARÈS. 

THARÈS. 

Je  viens  ici,  seigneur,  le  cœur  saisi  d'eÛioi: 
Tout  le  camp  ennemi  vous  proclame  pour  roi, 
David  vient  à  mes  yeux  d'apprmdre  celte  audace,. 
A  ses  justes  soupçons  sa  tendresse  a  foit  place: 
Par  son  ordre  secret  on  va  vous  arrêter , 
L'implacable  Joab  le  doit  exécuter. 
Un  garde  en  ma  faveur  a  rompu  le  tiilcnco. 
De  ce  premier  transport  fuyez  la  violence  ; 
Epargnez-moi  l'horreur  de  n'être  dans  ces  lieux. 
Que  pour  vous  voir  peut-être  immoler  à  nics  yeax. 


ijG  A&SALON. 

ABSALOS. 

Mon  père  sait  mon  aime  I  ô  fatale  joamee  I 
Ça'avez-vous  fait  ?  Lélas  I  princesse  infortun<5e , 
Victime  d'un  courroux  que  jai  seul  mérité. 
Le  roi  va  vous  punir  de  ma  témérité  : 
Un  horriljle  serment  vous  proscrit  et  le  lie. 

THARÈS, 

Fuyez ,  ne  songez  plus  à  prolonger  ma  vie. 
Pui'^cjue  sur  votre  cœur  mes  soupirs  n'ont  rien  pu  , 
Qu'ai- je  affaire  du  jour  ?  j'ai  déjà  trop  vécu. 
Mais  que  dis-je  ?  cL assez  cette  fatale  idée; 
Partez,  seigneur,  calmez  mon  âme  intunidée. 
Le  ciel  à  linuoçcnce  enverra  du  secours., 
Et  votre  repentir  pourra  sauver  vos  jours. 

ABSALOS. 

Non  ;  non ,  qu.un  même  sort  aujourd'hui  nous  raascmbl': 
^'e  nous  séparons  point  :  venez ,  fuyons  ensemble. 

THAEÈS. 

Eh!  le  puis-je,  seigneur  ?  prisonnière  en  ces  lieux  . 

Ce  camp  pour  raobserver,  ces  murs  même  ont  des  y  eut.: 

Je  vous  pcrdrois.  Allez,  et  si  mon  sort  vous  touche, 

Suivez  ce  que  le  ciel  vous  dicte  par  ma  bouche. 

Livrez  Achitophel  :  désarmes  vos  soldats  ; 

(ionlr'eux,  s'il  le  falloit,  empL-yez  votre  bras: 

A  force  de  vertus  méritez  votre  grùce , 

Par-lh  dans  tous  les  coeurs  réparez  votre  audace. 

A  quelqi-ie  excès,  seigneur,  que  l'on  soit  arrivé. 

Qui  se  repent  d  im  crime  en  est  presque  lavé  : 

D'ailleurs 

AB3  AI.0  5. 

>"on;raa  fi;reur  nxe  montre  uneau:re  >'C'ie. 
Ce  nos.  Sers  euaemis  ujus  serions  tous  la  proie. 


ACTE  m,  SCÈNIÎ  IIÎ.  r^^ 

Le  perfide  Joab ,  implacable  pour  moi , 
Avide  de  ma  mort ,  l'obticndroit  de  mou  roi  ; 
Il  faut  qu'eu  expirant  sa  rage  soit  trompée. 
Mon  indigne  frayeur  est  enfin  dissipée. 
En  vain  en  vous  perdant  il  croira. me  braver, 
J'ai  des  amis  ici  prêts  à  vous  enlever: 
Si  lents  à  vous  servir  et  remplir  ma  vengeance  , 
Leur  zèle  répond  mal  k  mon  impatience, 
Je  viens,  sans  m'eflrayer  des  plus  noirs  attentats,. 
Demander  mon  épouse  avec  cent  mille  bras. 

THARÈS. 

Ah  î  la  vie  à  ce  prix  pour-  moi  n'a  point  de  charmes  •.. 
Mais  chaque  instant  pour  vous  redouble  mes  alarmes. 
Qu'entends-je  ?  On  vient ,  fuyez. 

A  B  s  A  L  O  W. 

Je  cours  vous  secourir. 

TH  AnÈS. 

Ah  !  quittez  ce  dessein ,  et  me  laissez  mourir. 

SCÈNE  lY. 

THARÊS,  UN  ISRAÉLITE. 

l'iSR  AÉLITE. 

Mon  abord  indiscret  a  droit  de  vous  surprendre, 
Madame  ;  mais  le  prince  ici  devoit  se  rendre  ; 
le  le  clierche. 

T  H  Ares. 
Et  sur  quoi  venez-vous  le  chercher  ? 
Son  péril  vous  engage  à  ne  me  rien  cacher  : 
Sa:is  doute  c'est  à  lui  que  portant  cette  le  tue. ,  . 

Ll-SRAÉLITL. 

Oui,  madame,  Scba  vicut  de  iue  la  ccracttvî. 


i-g  ABSALOîî. 

THAB.ÈS. 

Donnez. 

L'isnAÉLlTE. 

J'aurois  voulu 

X  H  ARES. 

Donnez ,  ne  aaignez  rienv 
Même  intérêt  unit  et  son  sort  et  le  mien, 

(Elle  lit  bas  f  et  continue  h  part.) 
Juste  ciel  ! 

(à  l'Israélite.) 
C'est  assez  :  rejoignez  votre  maître  ; 
Allez,  eloignez-vous ,  je  vois  le  roi  paroître. 

scÈrsE  V. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÈS. 

DAVID,  h  la  reine. 
Vous  aimez  trop  un  fils  digne  de  mon  courroux. 

LA    nEISE. 

Non ,  seigneur ,  il  n'a  point  conspiré  contre  vous  ; 
Le  mensonge  insolent ,  la  lâche  calomnie 
D'un  souffle  empoisonné  veulent  ternir  sa  vie. 

DAVID. 

Je  veux  douter  encor  qu'il  m'ait  manqué  de  foi, 
Actitophel  ici  va  l'entendre  avec  moi: 
Ce  sage  confident ,  dans  mon  état  funeste , 
De  tant  d'amis  zélés  est  le  seul  qui  me  reste  ; 
Lui  seul 
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SCÈNE    VI. 

DAVID,  LA  REINE,  TH ARES,  JOAB. 

3  0AB. 

I L  faut ,  seigneur ,  vous  armer  de  vertu. 
Tout  autre  sous  ses  maux  gémiroit  abattu  : 
L'auteur  de  la  révolte  enfin  s'est  fait  connoître 
Des  soupçons  qu'en  votre  âme  on  a  tantôt  fait  naître  .... 
Celui  qui  contre  vous  arme  tant  d'ennemis 

DAVID. 

Ciel  !  m'atxroit-on  donné  de  fidèles  avis  ? 
Le  coupable  en  effet  §eroit-il..... 

JOAB. 


Votre  fila. 


DAVID. 


U  est  donc  vrai  ? 


THARÉs,  a  part. 

Grand  Dieu  !  quelle  honte  m'accable  I 

LA  REINE. 

Non,  Joab,  votre  cœur  s'alarme  d'une  fable, 
D'im  bruit  par  l'imposture  et  la  haine  enfanté. 

JOAB. 

Ce  que  j'ose  avancer  a  plus  d'autorité. 
Madame,  Absalon  vient  de  joindre  les  rebelles-. 
Ceux  qui  l'ont  vu  partir  sont  des  sujets  fidèles , 
Vaillants ,  et  qui  cent  fois  ont  brave  le  trépas , 
Tels  que  les  imposteurs  en  un  mot  ne  sont  pas. 
Mais  vous  pourrez,  seigneur,  en  savoir  davantage; 
Un  soldat  ennemi ,  surpris  daus  un  passage , 
Et  dont  Cisaï  cherche  à  tirer  le  secret , 
Du  camp  des  révoltés  apportoii  ce  billet. 
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DAVID. 

Voroo». 

(iltlt.) 
x<  Ne  craignez  point  un  cliangeTnont  fuue;te, 
fr  Que  tous  vos  conjurés  se  reposent  sur  moi. 
<;  Vc«s  rivaux  périront ,  Absalon  sera  roi  : 
V.  Donnez-nous  le  signal ,  je  vous  réponds  du  reste.  » 
Fnfin  donc  mes  soupçons  se  trouvent  éclaircis. 
C'est  toi  qui  veux  ma  mort,  Absalon  !  toi,  mou  filsl 
C'est  sur  mon  sang  que  duit  éclater  ma  veu_i!;eance. 
?iîais  quel  traître  avec  lui  seruic  d'intelligence? 

<)uel  perfide? 

T  o  A  B. 
Seigneur,  voulez-vous  mécouter? 
Kiuendons  ce  soldat  que  l'on  vient  d'arrêter. 
Cependant  de  Séba  vovis .<:onn(Vssez  le  zèle, 
Coufiez  votre  sort  à  ce  sujet  fidèle. 
Tantôt  lui  faisant  part  de  mon  secret  effroi , 
1)  a  brigué  l'honneur  de  veiller  sui  son  roi  j 
l^Ju'Ephraïm  avec  lui  compose  votre  garde. 
Juste  ciel  1  à  quels  maux  votre  choix  vous  Jiasarde  l 
Ceux  qui  suivent  vos  pas  sont  connus  presqnae  tous 
Pour  avoir  autrefois  combattu  contre  vous, 
Oiiand,  pour  vous  écarter  de  la  grandeur  suprênae , 
Saiil  osoit  vouloir  l'emporter  sur  Dieu  même. 

LA   R£IKE. 

Oui,  seigneur,  ses  amis,  le  reste  de  son  sang 
»  peut  qu'avec  regret  vous  voir  dans  ce  haut  rang  : 
Ce  sang  audacieux  nous  trompant  l'un  et  l'autre, 
Par  l'hymen  d'-ibsalon  a  corrompu  le  vôtre  ? 
Par-là,  n'en  doutez  point,  nous  sommes  tous  trahk. 
C'e^t  ce  sang,  c'^-sî  Saiil  qui  m'tnlève  mon iils. 
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(A  Tharès.  ) 
%'ous  vous  taisez,  perfide,  et  loin  de  vous  défendre^ 
Vous  osez  feindre  encor  de  ne  me  pas  entendre , 
Vous  qui  de  votre  époux  conduisez  le  dessein, 
Vous  qui  seule  avez  mis  la  re'volte  en  son  sein. 
D'une  fausse  grandeur  à  nos  yeux  revêtue , 
Vous  avez  su  tantôt  nous  éblouir  la  vue  : 
V^ous  ne  prévoyiez -pas  qu'une  affreuse  clarté 
Dût  de  vos  noirs  complots  percer  l'obscurité  ; 
Ou  peut-être  qu'encore  un  espoir  téméraire 
Vous  flatte  qu'au  trépas  on  viendia  vous  soustraire  : 
Mais  je  prétends  moi-même  en  hûter  les  moments. 
Oui ,  seigneur,  remplissez  ma  Laine  et  vos  serments; 
Qu'aux  yeux  de  tout  le  camp  on  la  livre  au  supplice. 

THARÈS. 

Madame ,  je  sais  trop  qu'il  faut  que  je  périsse  : 
Mais  si  pour  moi  la  vie  avoit  quelques  attraits, 
6i  le  soin  de  ma  gloire  et  de  vos  intérêts , 
Que  dis-je?  si  vos  jours,  mon  devoir,  la  patrie 
îïe  m'étoient  pas  d'un  prix  préférable  à  la  vie , 
3e  vivrois  malgré  vous ,  et  mille  bras  offerts 
Viendroicnt  même  à  vos  yeux  m'arraclier  de  vos  fers, 

DAVID. 

Quoi  !  madame. ... 

T  H  A  H  è  s. 

Seigneur,  ce  péril  vous  rp^r\rd^  , 
ï.e  soin  que  prend  Joab  de  changer  votre  garde, 
Va  de  vos  ennemis  assurer  les  forfaits  : 
Lisez  ;  et  de  Séba  reconnoissez  les  traits. 

DAVID,  prsiid  la  ieHre _,  el  Ht. 
«  Le  temps  me  force  h  vous  écrire , 
li  A  vous  entretenir  je  n'ose  m'exposer. 

ïl^^î.îtr^.  TrigJ-dLes.   ?! ..  «G 
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«  Pour  vous  assurer  cet  empire 
«  Les  soldats  d'Kpliraïra  sont  prêts  à  tout  oscf. 
«  Le  sort  menace  en  vain  votre  auguste  famille, 
«  Rien  ne  traversera  vos  vœux  et  nos  desseins, 
((  Et  dans  une  heure  au  plus  je  remets  en  vos  mains 

u  Et  voti  e  épouse  et  votre  fille,  n 
j  o  A  B. 
Le  perfide  I  ah  !  je  cours  moi-mcxiie  l'arrêter. 

DAVID. 

JNou .  ce  projet  sans  bruit  se  doit  exécuter. 

^  A  un  cjorde.  ) 
Dites  à  Cisaî  qu'il  \ienne  en  diligence. 

THAnÈS. 

Vous  savez  tout ,  seigneur,  prenez  votre  vengeance; 
Épuisez  sur  moi  seule  un  tx-op  juste  courroux  ; 
Cependant  j'ose  ici  pailei  poui  mon  époux. 
Il  est  moins  criminel  qu'il  ne  v(  u3  paroît  l'être, 
fit  si  contre  vos  jours  la  rage  aiiime  un  traître, 
Autant  que  je  puis  lire  en  d'odieux  secrets. 
C'est  plus  Achitophel,  qu'Absalon  ni  Tharès. 
(  Elle  iorl.  ) 

D  A  V  l  D. 

Quel  nouveau  trouble ,  ô  ciel  1  elle  jette  en  mon  àme  ! 
C'est  jilus  Achitophel.... 

(  A  la  reine.  ) 
Ali  !  suivez-la ,  madame , 
Parlez,  priei ,  pressez  ;  et  par  moins  de  rigueur 
Tâchez  à  pénétrer  le  secret  de  son  coeur. 

LA  I\EI9£. 
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DAVID. 

li  le  faut ,  faites-vcmS^  violenee. 
3e  vais  vous  ioindre,  allez;  quelqu'un  ici  s'avance. 

SCÈNE    VIL 

DAVID,  JOAB,  CISAL 

c  1 5  Â  i'. 
ScKJHEun,  les  conjm'és  sont  enfin  découverts. 
Le  soldat  qu'on  a  pris  étoiî  à  peine  aux  fers , 
Que  sa  fierté  cédant  à  la  peur  des  supplices , 
Il  a  d'un  noir  projet  révélé  les  complices. 
La  nuit  favorisant  leiu-s  complots  furieux , 
Ils  dévoient  recevoir  l'ennemi  dans  ces  lieux. 
Le  traître  Achitophel  conduisoit  l'artifice. 

DAVID. 

Ah  I  qu'entends-je  ?  courez ,  Joab ,  qu'on  le  saisisse. 

c  I  s  A  if. 
Sa  fuite  au  cliâtiment  a  dérobé  ses  jour? , 
Il  a  joint  Absalon  par  de  secrets  détours  r 
Séha  même  s'armant  de  fureur  et  de  rage  , 
Vient  le  fer  à  la  main  de  s'ouvrir  un  passage. 
Les  soldats  d'Ephraïm,  lui  prêtant  son  appui, 
Assurent  sa  retraite  et  marchent  après  lui. 
Ils  désertent  en  foule ,  et  le  camp  des  rebelles 
De  moment  en  moment  prend  des  forces  nouvelles; 
Déjà  même  Amasa  semble  marcher  vers  nous. 
Rien  ne  peut  sous  ces  mui's  nous  sauver  de  leurs  coups* 

7  0  AB. 

Rien  ne  peut  nous  sauver?  ô  ciel!  qu'osez-vous  dire?, 
Tant  que  David  commande ,  et  que  Joab  respire^ 
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Un  honteux  désespoir  ne  vous  est  point  permis, 
Et  doit  n'ê^e  connu  que  de  nos  ennemis. 
Seigneur ,  il  faut  domter  en  cette  conjoucture 
Ces  vulgaires  iustincts  de  pitié,  de  nature  : 
Par  d'affreux  cLâtiuients  étonnons  des  ingrats. 
IMarclions,  mais  que  Tbarès  accompagne  mes  pas  : 
Que  tous  ceux  que  le  sang  unit  à  des  perfides , 
Soient  remis  en  mes  mains  sous  de  fidèles  guides. 
Allons,  et  pre'sentons  à  nos  séditieux 
L  épouse  d'Absalon  immolée  à  leurs  yeux. 
Faisons  faire  du  reste  un  horrible  carnage  : 
Quoi  qu'après  des  mutins  puisse  tenter  la  rage  , 
Ils  en  auront  déjà  reçu  le  digne  fruit , 
Et  vous  serez  vengé  du  sort  qui  vous  poursuit. 

r  Avis, 
Noii,  JoaL,  suspendons  un  arrêt  sanguinaire  : 
La  vertu  de  Tharès  vaut  bien  qu'on  le  ditiere. 
Un  roi ,  quoi  qu'un  sujet  ait  xait  pour  l'outrager, 
Doit  savoir  le  punir,  mais  non  pas  se  venger  : 
Périssons  sans  souiller  mon  rang  ni  ma  mêmon-e', 
Et  s'il  faut  succomber ,  succombons  avec  gloire. 
Cependant  dans  ce  camp,  entourés  d'ennemis, 
L'espoir  de  nous  garder  ne  nous  est  plus  permis  : 
Les  murs  de  Manliaîm  peuvent  seuls  nous  défendre  ; 
Entrons-y ,  l'ennemi  ne  peut  nous  y  surprendre  , 
Et  bientôt  secourus  par  des  guerriers  fameux , 
Peut-être  ils  conduiront  la  victoire  avec  eux. 
Pour  vous ,  Joab ,  rendez  notre  retraite  aisée , 
Que  l'armée  ennemie,  avec  soin  abusée, 
I)aii«  tous  vos  mouvements  ne  puisse  remarquet 
(^uc  l'unique  dessein  de  l'aller  attaquer. 


ACTE  ni,  SCÈNE  VII.  i8' 

Vous,  Cisaï ,  suivez  ce  que  le  ciel  m'inspire  : 
Et  rendons ,  s'il  se  peut ,  le  calme  à  cet  empire. 
Allez  joindre  Absalou. 

c  r  s  A  ï. 

Moi ,  sei;5neus'  t 

BA  VlDi 

Je  le  veux. 
Le  perfide  n'est  pas  au  comble  de  ses  vœux  : 
Il  craint  pour  son  épouse  une  mort  légitime , 
Kt  j'ose  nie  flatter,  qu'étonné  de  son  crime, 
Si  je  puis  le  forcer  de  paroitre  à  mes  yeux , 
Mes  soins  et  ses  remords  seront  victorieux. 
Allez  donc  :  que  par  vous  Absaion  puisse  apprendre 
Que  j'ai  choisi  ce  lieu  pour  le  voir  et  l'entendre  ; 
Que  jusqu'ici  suivi  par  deux  mille  soldats 
Il  peut  d'un  nondore  égal  faire  suivre  ses  pas  ; 
Que  pendant  l'entrelien  nos  troupes  en  présence 
Camperont  loin  de  nous  en  pareille  distance  : 
Mais  qu'il  ne  prenne  point  de  délais  superllus  ;: 
Que  la  mort  de  Tliarès  puniroit  ses  refus. 
Je  sais  combien  l'amour  l'intéresse  pour  elle, 
Faites-lui  de  son  sort  une  image  cruelle  ; 
Peignez-lui  son  épouse  aux  portes  du  trépas , 
Et  sa  fille  h.  la  mort  conduite  sur  ses  pas. 
Répandez  dans  son  cœur  le  trouble  et  l'épouvanle. 
Et  cojitraignez  l'ingrat  à  remplir  mon  attente. 
Le  ciel  à  vos  discours  donnera  du  pouvoir. 
Ne  craignez  rien. 

CISAÏ. 
Seigneur,  je  ferai  mon  devoir,. 

DAVID. 

!1  suffit.  Dieu  puissant ,  notre  foible  prudence 

ta. 
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En  vain  sur  nos  projets  fonde  son  espérance  : 

Toi  seul  du  monde  entier  réglant  les  mouvements  ,* 

Enchaînes  à  ton  gré  tous  les  événements  ; 

Grand  Dieu  I  c'est  à  toi  seul  que  mon  cœur  s'abandonne; 

Roi  des  rois ,  c'est  de  toi  que  je  tiens  la  couronne  ; 

Sers  de  guide  à  mes  pas  chancelants ,  incertains , 

Je  remets  mon  espoir  et  ma  vie  en  tes  mains. 


Fis     DtJ     TROISIEME     ACTS, 


ACTE    QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAÏ. 

CiSÂÎy  a  Absalon, 

O01,  seigneur,  c'est  ici  que  David  doit  se  rendre  : 
Quel  succès  de  vos  soins  ne  doit-on  point  attendre  ? 
Ils  rappellent  ïharès  de  l'horreur  du  tombeau , 
Et  vont  de  la  discorde  éteindre  le  flambeau. 

A  B  s  A I,  O  N. 

De  quels  troubles,  grand  Dieu,  sens-je  mon  âme  atteinte  î 

J'y  sens  naître  à  la  fois  et  l'espoir  et  la  crainte  : 

Où  suii-je?  de  mon  roi  soutiendrai- je  l'aspect, 

De  ce  roi  dont  le  front  imprime  le  respect , 

Que  ma  révolte  accable ,  en  qui  la  vertu  brille  ? 

O  funeste  serment  !  ô  Tharès  !  ô  ma  fille  ! 

Quelle  preuve  d'amour  je  vous  donne  aujourd'hui! 

ACHITOPHEL, 

Eh  !  pourquoi  vous  livrer  à  ce  mortel  ennui , 
Seigneur  ?  pourquoi  ternir  l'éclat  de  votre  gloire , 
Et  laisser  de  vos  mains  arracher  la  victoire  Z 
Du  superbe  Joab  humihons  l'orgueil  : 
Que  de  vos  ennemis  ces  champs  soient  le  cercueil; 
Là ,  d'un  bras  que  l'auidur  et  la  vengeance  guide , 
Dérobez  votre  épouse  aux  fureurs  d'un  perfide. 
Voilà  le  seul  conseil  qu'on  devroit  vous  donner. 

CISAl. 

Le  seul  conseaj  seigneur  !  daignez  me  pardonner  î 


188  ABSALO?^. 

Mais  il  faut  me  montrer  votre  âme  toute  entière. 

Formez- vous  le  dessein  d'immoler  votre  père? 

ABS  ALOÎi. 

Moi ,  que  d'un  crime  affreux  j'ose  souiller  mon  bras? 
fion  :  je  veux  de  Joab  punir  les  attentats , 
ArracLer  à  la  mort  mon  épouse  et  ma  fille . 
Assurer  f>our  jamais  le  sceptre  à  ma  famLlîe , 
Jouir  après  David  de  son  auguste  rang. 

C  I  s  A  jf. 

Eli  bien  !  seigneur,  pourquoi  répandre  tant  de  sang  ? 
Le  roi  des  deux  partis  retenant  la  furie , 
Vient  ici  pour  régler  le  sort  de  la  patrie  : 
Vous  êtes  convenus  et  des  lieux  et  du  temps; 

A  BS  ALOy. 

Oui,  je  verrai  David,  Cisaî.  je  l'attends  î 
J'ai  reçu  sa  parole ,  et  j'ai  donné  la  mienne , 
Il  suffit 

ACHITOPHEt. 

Croyez-vous  que  ce  nœud  le  retiemie  ? 
Je  sais  mieux  de  son  cœur  pénétrer  les  secrets. 
Que  dis-je?  en  cet  instant  peut-être  que  Tharès, 
D'un  injuste  serment  victime  infortunée , 
Voit  par  le  fer  cruel  ♦xancher  sa  destinée. 

c  I  s  A  ï. 
Non.  seigneur,  elle  vit,  je  réponds  de  ses  jours  : 
Mais  si  d'Achitopliel  vous  croyez  les  discours , 
Elle  est  morte  ;  le  roi ,  dans  sa  juste  colèie, 
Va  livrer  au  trépas  et  la  fiUe  et  la  mère  : 
Pour  les  en  affranciiir  vos  efforts  seroient  vains. 

A  B  s  A  L  o  y. 
>'on,  non ,  elles  vivront ,  leurs  jours  sont  en  mes  mains. 
Déjà  mon  oosur  se  livre  à  la  douce  espérance.,.; 


ACTE  IV,  SCÈNE  ÏU  *8»j 

SCÈNE  II. 

ABSALON,  THAMAR,  ACHITOPHEL,  CISAÏ, 

ABSAIiOIf. 

Mais  que  vois-je  !  le  ciel  m'exauce  par  avance, 
llst-ce  vous,  ô  ma  fille?  en  crolrai-je  mes  yeux? 
Votre  laère  avec  vous  est-elle  dans  ces  lieux  ? 

TH  AMAR. 

Non ,  seigneur  :  mais  la  reine  a  pris  soin  de  ma  vie , 
Et  jusque  dans  ce  camp  ses  femmes  m'ont  suivie; 
Elle  croit  que  mon  père  ^  attendri  par  mes  pleurs , 
Daignera  terminer  nos  maux  et  ses  douleurs. 
Ma  mère  condamnant  une  pitié  cruelle , 
Refusoit  de  souffrir  qu'on  me  séparât  d^elIe  ; 
Mes  sanglots  et  mes  cris  appuyoient  ses  discours  ; 
Mais  elle  a  consenti  d'accepter  mon  secours , 
Et  je  viens  à  vos  pieds  vous  demander  sa  vie. 

A  B  s  A  L  o  N. 
Non,  R-'appréhendez  point  qu'elle  lui- soit  ravie. 
Mais  qu'est-ce  que  David  ordonne  de  son  sort  ?, 

THAMAn. 

Le  roi  voudroit  en  vain  l'arpacber  à  la  mort. 

Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  son  supplice  ; 

Et  consentirez-vous ,  seigneur,  qu'elle  périsse? 

Si  je  la  perds,  hélas  !  quel  sera  mon  appui  ? 

Dévorée  à  vos  yeux  d  un  éternel  ennui , 

Sans  cesse  vous  verrez  sur  mon  triste  visage 

De  son  trépas  fatal  la  déplorable  ima^e , 

Et  mes  pleurs  malgré  moi  vous  rediront  toujours,  • 

Qu'il  u'a  tenu  qu'à  vous  de  conserver  ses  jourSj- 
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ABS  ALOS. 

Je  vais  bientôt  tarir  la  source  de  vos  larme*, 
Ma  fille ,  bannissez  d  inutiles  alarmes  ; 
Votre  père  à  vos  pleurs  ne  peut  rien  refuser,... 
On  vient  dans  cette  tente ,  allez  vous  reposer  i 
La  paix  va  dès  ce  joiu-  remplir  votre  espérance. 
Allez.  Mais  dans  ces  lieux  quelle  troupe  savanee ? 
Quel  trouble ,  quelle  horreur  me  saisit  malgré  moi  1 
Où  suis-je  ?  juste  ciel  I  c'est  David  que  je  voi. 

SCÊrsE  III. 

DAVID,  ABSALON,  ACHITOPHEL,  CiSAf. 

DAVID. 

Ori  c'est  moi ,  c'est  c^lui  que  ta  fureta"  menace. 
Tu  frémis  ?  soutiens  mieux  ton  orgueilleuse  audace  : 
Le  trouljle  où  Je  te  vois  fait  honte  à  ton  grand  cœur  , 
Et  la  crainte  sitd  mal  sur  le  front  d'un  vainquciu". 

ABS  ALOîï. 

Seigneur. . . . 

DAVID. 

Quitte  un  respect  qui  n'est  que  dans  ta  bouche . 
Et  t'apprête  à  répondre  à  tout  ce  qui  me  touche. 
Mais  quand  ton  bras  impie  est  levé  contre  moi , 
M'est-il  permis  d'attendre  un  service  de  toi  ? 

AB3AL0Ï. 

^'ot^e  puissance  ici ,  seigneur ,  est  absolue. 

DAVID,  montrant  Achitopltet. 
Chasse  donc  ce  perfide  odieux  à  ma  vue , 
Ce  monstre  dont  l'aspect  empoisonne  ces  lieux. 

ACHITOPH  EL. 

Je  puis.... 


ACTE  IV,  SCÈNE  UI.  191 

ABSALON. 

Obéissez ,  ôtez-vous  de  ses  yeux, 
(  Achitophei  sort,  et  David  fait  signe  h  Cisa'i  de  se 
retirer.  ) 

SCÈNE   IV. 

DAVID,  ABSALON. 

DAVID. 

Enfin  nous  voilJi  seuls  :  je  puis  jouir  sans  peine 

Du  funeste  plaisir  de  confondre  ta  haine , 

T  inspirer  de  toi-même  une  équitable  horreur, 

Et  voir  au  moins  ta  honte  égaler  ta  fureur  ; 

Car  enfin  je  connois  tes  complots  homicides. 

Te  voilà  dans  le  rang  de  ces  fameux  perfides , 

Dont  les  crimes  font  serJs  la  lionteuse  splendeur. 

Et  qui  sur  leurs  forfaits  bâtissent  leur  grandeur  : 

Mais  je  veux  bien  suspendre  une  juste  colère. 

Quelle  lâche  fureur  t'arme  contre  ton  père  ? 

Ose,  si  tu  le  peux,  me  reprocher  ici 

Que  j'ai  forcé  ta  haine  à  me  poursuivre  ainsi  : 

Ou  si  dans  ton  esprit  tant  de  boutés  passées 

A  force  d'attentats  ne  sont  point  effacées , 

Daigne  plutôt ,  perfide ,  en  rappeler  le  cours. 

Tu  m'as  toujours  haï,  je  t'ai  chéri  toujours  ; 

Je  cherchois  à  tirer  un  favorable  auguré 

De  ces  dons  séducteurs  dont  t'orna  la  nature. 

En  vain  ton  naturel  altier ,  audacieux , 

Conil>altoit  dans  mon  cœiu  le  plaisir  de  mes  yeux  ; 

Mon  amour  l'emportoit ,  je  seniois  ma  foiblesse  : 

Que  n'a  point  fait  pour  toi  cette  indigne  tendresse  ?, 


19'^  ABSALOÎf. 

Je  t'ai  vu  sans  respect,  ni  des  lois,  ni  du  sang, 
D'-Ainnon  mon  successeur  oser  percer  le  flanc  , 
Moins  pour  venger  Ihonneur  d'une  soeur  éperdue, 
(^ue  pour  perdre  un  rival  qui  te  blessoit  la  \"ue. 
Israël  de  ce  coup  fut  long-temps  consterné  ; 
Je  devois  t'en  punir ,  je  te  lai  pardonné. 
J'ai  fait  plus;  satisfait  qu'un  exil  ncctssaire 
Eût  expié  trois  ans  le  metirtrc  de  ton  frère , 
Mes  ordres  à  ma  cour  ont  fait  hâter  tes  pas; 
Ton  père  désamié  t'a  re^u  daiis  ses  bras. 
Çue  dis- je  ?  chargé  d'ans  et  couvert  de-  la  gloire 
D'avoir  k  mes  projets  asservi  la  victoire, 
Tranquille ,  et  jouissant  du  sort  le  plus  henrvilx , 
•J'alloLs  pour  successeur  te  nommer  aux  HeTjreuï.  : 
K!  dans  le  même  temps ,  secondé  d'un  reljelle , 
ïu  répands  en  tous  lieux  la  fureur  crtniinelle. 
Ce  que  n'ont  pu  jamais  les  fiers  Amoréens, 
î.e  superbe  Amalec,  les  variants  Hévéens, 
Tu  le  fais  en  un  jour.  Ta  foreur  me  surmonte  : 
Je  fuis,  je  traîne  ki  ma  douleur  et  ma  honte , 
Kt  sans  voir  que  sur  toi  rejaillit  mon  afuont, 
D'vuie  indigne  rougeur  lu  me  couvres  le  front 
Ne  crois  pas  cependant ,  qu'oubliant  ton  offense , 
Je  ne  puisse  et  ne  veuille  en  prendre  la  vengeance. 
Mais  parie.  Qui  le  porte  à  cette  extrémité  ? 
-Oue  t'ai-je  fait,  ingrat,  pour  être  -ûnsi  traité? 

AB3A.U0S. 

.Seigneur,  si  du  devoir  j'ai  franchi  les  limites. 
Si  je  suis  cràninei  autant  qm  vous  le  dites^ 
Imputez  mes  forfaits  à  mes  seuls  ennemis  j 
Accuser. -en  J;ab,  lui  seul  a  tO'Jt  comoais  . 


ACTE  IV,   SCÈISE  IV.  uji 

C'est  lui  dont  la  fureur,  dont  la  haine  couverte 
Tranie  depuis  long-temps  le  dessein  de  ma  perte. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  peut  sur  vous ,  dans  votre  cour. 
J'ai  craint ,  je  l'avouerai — 

DAVID. 

Foible  et  honteux  détour  l 
Cesse  de  m'accuser  de  la  lâche  injustice 
De  suivre  d'un  sujet  la  haine  ou  le  caprice  : 
Donne  d'autres  couleuis  à  ta  rébellion , 
Excuse-toi  plutôt  sur  ton  ambition. 
Dis  que  ton  cœvu-  jaloux  a  tremblé  que  ton  père 
^'e  mît  le  sceptre  aux  mains  d'Adonias  ton  frère. 
A  quoi  ton  lâche  orgueil  u'a-t-il  pas  eu  recours  ? 
Tu  veux  me  détrôner ,  tu  veux  trancher  mes  joiurs. 

A  B  s  A  L  O  N. 

Trancher  vos  jours ,  moi  ?  ciel  ! 

DAVID. 

Oui ,  lu  le  veux ,  perfide. 
Oses-tu  me  niei:  ton  dessein  parricide  ? 
Ces  gardes,  ces  soldats,  qui  comblant  tes  souhaits, 
Dévoient  dès  cette  nuit  couronner  tes  forfaits , 
Qui  déposoient  mon  sceptre  en  ta  main  sanguinaire, 
Traître  !  le  pouvoient-ils  sans  la  mort  de  ton  père  ? 
Tiens,  prenids,  lis. 

ABSALON,  après  avoir  tu. 

Je  demeure  interdit  et  sans  voix. 

DAVID. 

J€  sais  tes  attentats ,  fils  ingrat ,  tu  le  vois. 
Si  le  ciel  n'eût  pris  soin  de  veiller  sur  ma  vie. 
Ta  rage  de  mon  sang  alloit  être  assouvie. 
Mais  parle  :  h.  ce  dessein  qui  pouvoit  t'aninîer? 
Ton  cœur  sans  eu  frémir  a-t-il  pu  le  former  l 
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194  ABSAL05. 

En  peux-tu  rappeler  l'idée  épouvantable , 

Sans  qu'un  renaords  vengeur  te  déchire  et  t'accabkl 

Moi-même  en  te  pailant,  saisi  d'un  juste  QfTroi, 

IVIon  trouble  et  ma  douleur  m'emportent  loin  de  mot 

Grand  Dieu,  voilà  ce  fils,  qu'aveugle  en  mes  demandes, 

Ont  obtenu  de  toi  mes  vœux  et  mes  offrandes  ; 

Je  le  vois ,  tu  punis  mes  désirs  indiscrets  : 

Eh  bien  1  Dieu  d'Israël,  accomplis  tes  décrets  : 

Consens-tu  qu'à  son  gré  sa  rage  se  déploie  ? 

Veux-tu  que  dans  mon  sang  ce  perfide  se  noie  ? 

J'y  souscris.  Oui ,  barbare  ,  accomplis  ton  dessein  , 

Aux  dernières  horreurs  ose  enhardir  ta  main. 

Si  ta  mère  en  ces  murs  éplorée ,  expirante . 

Si  le  txépas  certain  d'une  épouse  innocente, 

]Se  peuvent  t'inspirer  ni  pitié,  ni  terreur  : 

Ou  plutôt ,  si  le  ciel  se  sert  de  ta  fureur , 

Ministre  criminel  de  ses  justes  vengeances, 

Remplis-les ,  par  ma  mort  couronne  tes  offenses } 

Viens,  frappe, 

A  B  s  A  L  0  V. 

Juste  ciel  ! 

DAVID. 

Tu  trenibles ,  que  craln*-  tu  î 
Tu  foules  h  tes  pieds  les  lois  et  la  vertu , 
Yu  forces  dans  ton  cœur  la  nature  à  se  taiie  : 
Qui  peut  te  retenir?  Frappe,  dis-je. 

AESALO:^.  .      , 

Ah  I  xuoa  pé»e. 

DAVID. 

Ton  père  I  onblie  un  nom  qui  ne  t'est  plus  j>crmis. 
Je  ne  ie  coanoi^  plus  :  ja,  t.u  n'es  plo»  uioa  fii<. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  ïcjS 

ABSALON. 

Un  moinent  sans  courroux,  seigneur,  daignez m'entendre: 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  chercher  à  me  défendre. 

Il  est  vrai,  mon  orgueil  a  fait  mes  attentats , 

J'ai  craint  de  voir  régner  mon  frère  Adonias, 

Contre  le  fier  Joab  jai  suivi  ma  colère  : 

Mais  si  je  puis  encore  être  cru  de  mon  père , 

S'il  peut  m'être  permis  d'attester  TEternel^ 

Voilà  ce  qui  peut  seul  me  rendre  criminel. 

Jouet  d'un  séducteur,  qu'à  présent  je  déteste. 

Le  traître  Achitopliel  a  commis  tout  le  reste. 

Je  sais  qu'après  les  maux  que  je  viens  de  causer , 

Une  fatale  erreur  ne  sauroit  m'excuser; 

J'ai  tout  fait,  vengez-vous,  punissez  un  coupable. 

Ou  plutôt  sauvez-moi  du  remords  qui  m'accable  : 

Quelque  affreux  que  seront  vos  justes  châtiments , 

Us  n'égaleront  point  l'horreur  de  mes  tourments. 

IXAVIDv 

Ainsi  le  ciel  commence  à  te  rendre  justice  : 
Ton  crime  fit  ta  joie ,  il  fera  ton  supplice. 
Heureux ,  si  ton  remords  sincère  ,  fructueux, 
Produisoit  en  ton  âme  un  retour  vertueux! 
Mais  ne  cherches-tu  point  à  tromper  ma  clémence , 
Et  ta  bouche  et  ton  cœur  sont-ils  d'intelligence? 

A  B  s  A  1  Ô  N. 

Dans  le  funeste  état,  seigneur ,  où  je  me  voi, 

Mes  serments  peuvent-ils  vous  répondre  de  moi  ? 

En  moi  la  vérité  doit  vous  sembler  douteuse. 

Quel  affront,  juste  Dieu  !  pour  une  âme  orgueilleuse l 

De  quel  opprobre  affreux  viens-je  de  me  couvrir  ? 

Je  l'ai  trop  mérite'  pour  ne  le  pas  souffrir. 


Tg6  ABSALO:\'. 

Oui,  seigneur,  n'en  croyez  ni  ma  fierté  rendue, 
Ni  ma  honte  à  vos  yeux  sur  mon  front  répandue, 
Ni  les  pleurs  que  je  verse  à  vos  sacrés  genoux: 
Punissez  un  ingrat ,  suivez  votre  courroux. 

DAVID. 

Lève-toi. 

ABS  ALON. 

Qu'allez-voiis  ordonner  de  ma  vie  ? 

DAVID. 

Es-tu  prêt  à  mourir  ? 

A  B  s  A  L  O  N. 

Contentez  votre  envie. 

DAVID. 

Mon  envie  I  Ah.  cruel  î  dis  plutôt  mon  devoir  : 

Je  devrois  te  punir,  je  ne  puis  le  vouloir. 

Que  dis-je  !  à  quelqu'excès  qu'ait  monté  ton  audace, 

Mon  sang  s'émeut  pour  toi,  ton  repentir  l'efface; 

!\Ies  pleurs,  que  vainement  je  voudrois  retenir, 

T'annoncent  le  pardon  que  tu  vas  obtenir. 

r/en  est  fait,  ma  tendresse  étouffe  ma  colère; 

.Sois  mon  fils,  Absalon,  et  je  serai  ton  père. 

Je  te  pardonne  tout  :  je  vois  qu'un  séducteur 

D'un  hoiTilole  complot  a  seul  été  lauteiu-  ; 

Le  perfide  a  séduit  ta  crédule  jeunesse. 

Redonne-moi  ton  cœur ,  je  te  rends  ma  tendresse. 

Ton  heureux  repentir  me  fait  tout  oiilier; 

C'est  à  toi  désormais  à  me  justifier. 

r.Iais  il  faut  me  livrer  un  traître  qui  te  joue , 

Et  me  montier  qu'enfin  ton  cœur  le  désavoue  : 

Il  faut  que  tous  tes  cliefs  en  mes  mains  soient  remis. 

A  B  s  A  L  O  5. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  îçyx 

Je  veux  avec  éclat  reparer  mon  offense. 
Comblé  de  vos  bontés ,  et  plein  de  ma  vengeance , 
Le  traître  Acliitophel  va  périr  sous  mes  coups. 

DAVID. 

Non ,  suspends  pour  un  temps  ce  dangereux  courroux. 
Du  pouvoir  souverain  tu  n'as  que  l'apparence, 
Et  le  lâche  en  ses  mains  tient  la  toute-puissance  ; 
Tu  t'en  verrois  toi-même ,  et  sans  fruit ,  accablé  : 
Il  faut. . . .  Mais  que  nous  veut  Cisaï  tout  troublé  ? 

SCÈNE  Y. 

DAVID,  ABSALON,  CiSAÏ. 

CISAÏ ,  h  David. 
Us  péril  évident  en  ce  lieu  vous  menace, 
Seigneur  :  d'Achitopbel  l'artifice  et  l'audace 
Jette  dans  tous  les  cœurs  le  dangereux  soupçon 
Que  l'on  veut  de  ce  camp  enlever  Absalon. 

ABS  ALON, 

Le  traître  ! 

eisAî. 

Le  soldat  le  croit ,  et  court  aux  armes  : 
Montrez- vous  et  calmez  ces  nouvelles  alarmes. 

DAVID. 

Vous  voyez  qu'un  perfide  est  le  maître  <^ces  lieux.: 
Mais  il  faut  prévenir  ses  desseins  odieux. 

CISAÏ. 

Vne  terreur  secrète  a  saisi  votre  armée  ; 
D'une  trop  longue  al^sence  inquiète ,  alarme'e , 
Elle  vient  en  fureur  redemander  son  roi  ; 
De  votre  serment  même  exécutant  la  loi, 

17. 


tf)8  ABSALO^. 

Joab  aux  révoltes  présente  avec  fiirie 

Tous  ceux  qu'à  leurs  forfaits  l'amour  ou  le  sang  lie  ; 

Prêt  dans  ce  même  instant  à  les  faire  périr  ^ 

Si  votre  heureux  retour  ne  vient  les  secourir. 

ABSALO?r, 

Ab  1  seigneur,  pour  Ttarès  je  voits  demande  grâce. 

DAVID, 

Ne  craignez  point,  mon  fils,  le  coup  qui  la  menace: 
Mais  surtout  conservez  vos  nobles  sentiments , 
Et  connoissez  les  miens  par  mes  embrassements. 
J'ignore,  en  vous  quittant,  quel  trouble  affretix  m'agite  J 
3e  le  combats  en  vain,  il  s'accroît,  il  s'irrite. 
Mais  le  temps  presse ,  adieu,  ne  faites  rien  sans  mor, 
Et  soyez  sûr,  mon  fils,  du  cœur  de  votre  roi. 
Re  suivez  point  mes  pas. 

ABSALOîf. 

Seigneur... -,.- 
DAVID* 

Je  vous  rordonne' 

A  B  s  A  t  O  îf . 

Retournons,:.:.  Mais  d'iiorreur  je  sens  que  je  frissonne: 
L  impie  Achitophel  s'ose  offrir  à  mes  yeux, 

SCÊ^E    VL 

ABSALO:^,  ACHITOPHEL. 

ACHITOPHEL, 

He  bien  !  seigneur ,  David  rcgne-t-il  en  ces  lieux? 
Lui  sacrifiez-vous ,  au  gré  de  son  envie , 
Votre  gloire ,  vos  droits ,  notre  sang ,  votre  vie  ? 
A  ses  discours  flatteurs  vous  êtes- vous  rendu  ?. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  ^99 

ABS  ALON. 

Qu'ai-je  ouï  ?  quelle  audace  !  ai-je  bien  entendu^?, 
Perfide ,  oses-tu  donc  me  tenir  ce  langage , 
ïoi  dont  j'ai  découvert  Tarlifice  et  la  rage , 
Qui  jusques  à  ton  roi  portoîs  tes  attentats?) 

A  C  H  1 T  0  P  H  E  E. 

Je  l'ai  fait ,  je  l'ai  dû ,  je  ne  m'en  repens  pas. 

Appelez  mon  dessein  sacrilège ,  exécrable  : 

Mais  songez  qu'après  tout  vous  en  êtes  coupable» 

ABSAL.QN.. 

Moi ,  perfide  ?i 

ACHITOPHEI. 

Vous  seul.  Pour  qui,  troublant  l'État  y 
Ai-je  brave  les  noms  de  perfide  et  d'ingrat  ? 
David  vous  a  fléchi  par  de  vaines  caresses , 
Allez  voir  quels  effets  ont  suivi  ses  promesses; 
Le  superbe  Joab  s'approclie  avec  fureur  : 
Il  a  dans  tout  ce  camp  fait  voler  la  terreur.. 
Nos  femmes ,  nos  enfants  dans  ses  mains  redoutables ,. 
Du  serment  de  David  victimes  déplorables , 
Vont  terminer  leurs  jours  par  des  tourments  affreux 
Pensez-vous  que  Tliarès  ait  un  sort  plus  lieiureux?, 
Allez  :  et  si  leur  sang,  si  leur  mort  peut  vous  plaire. 
Achetez  à  ce  prix  une  paix  sanguinaire. 

ABSALONi. 

Joab  à  cet  excès  ne  s'est  point  emporta, 

Le  roi  d'un  vaiu  espoir  ne  m'auroit  point  flatte.:..; 

Kon,  non. 


20O  ABSALON. 

SCÈNE    VIL 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAÏ. 

A  B  s  A  L  O  >'. 

Mais,  Cisaï,  que  venez-vous  m'apprendi e ? 
c  I  s  A  î. 

Le  roi  dans  son  année  enfin  vient  de  se  rendre  ; 
Amasa  hors  du  camp  sans  votre  ordre  avancé. 
Par  la  main  de  Joab  vient  d'être  repousse'  ; 
Rien  n'a  pu  retenir  leur  fureur  allumée  : 
Mais  cette  émotion  sera  bientôt  calm^w 

A  B  s  A  L  o  5. 
Non  :  Joab  ne  prenant  que  sa  haine  pour  loi, 
Ose  ici  m'attaquer  sans  l'aveu  de  son  roi  ! 
Allons  ,  et  rassemblons  les  chefs  de  mon  gmice. 
Vous,  Cisaï ,  sentez  ma  tendresse  alarmée  ; 
Oblige  de  laisser  ma  fille  en  ce  séjoiu" , 
Près  d'elle  avec  ma  garde  attendez  mon  retour. 
Allez. 

(a  'Achilophet.) 
K'espère  pas  que  dans  cette  occurrence, 
De  tes  conseils  trompeurs  j'implore  l'assistance  s 
Pernicieux  auteur  de  mon  mortel  ennui , 
Je  te  dois  tous  les  maux  que  j'endure  aujourd  hui, 
Ne  me  suis  point ,  va ,  fuis ,  tremble  que  ma  justice , 
Malgré  tout  ton  pouvoir ,  ne  te  livre  au  supplice  ! 
Et  si  tu  crains  la  mort  due  à  tant  de  forfaits. 
Sauve-toi,  disparois  de  ces  lieux  pour  jamais. 


ACTE  IV,  SCÈ^'E  yill. 

SCÈNE  VIII. 


5  E  préviendrai  bientôt  le  coup  qui  me  menace. 
Ciel  !  puis-je  soutenir  ma  honte  et  ma  disgrâce? 
Digne  fruit  de  mes  soins  !  IMais  pourquoi  me  troubler  ? 
Cessez ,  honteux  remords,  est-ce  à  moi  de  trembler  ? 
Allons ,  que  cette  horrible  et  fameuse  journée 
Né  soit  pas  à  m.oi  seul  affreuse ,  infortunée. 
Mourons  :  mais  périssons  du  moins  avec  éclat. 
Absalon  par  mes  soins  est  suspect  au  soldat  ; 
Tous  les  chefs  sont  pour  moi ,  même  intérêt  les  guide. 
Marchons ,  et  qu'un  combat  de  notre  sort  décide  : 
Si  nous  sommes  vainqireurs  ,  Absalon  malgré  lui 
Se  trouvera  forcé  de  pajer  mon  appui. 
Si ,  plus  puissant  que  nous ,  l'ennemi  nous  surmonte, 
Il  est  un  sûr  moyen  d  ensevelir  ma  lionte  : 
Et  tout  homme  à  son  gré  peut  défier  le  sort , 
Quand  il  voit  d'un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort: 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

THAMAR,  CISAÏ. 

TH  amAb: 

AhT  ne  me  laissez  point  en  proie  à  mes  alarmes^ 

Cher  Cisaï ,  parlez  :  à  qui  dois-je  mes  larmes  ? 

Quel  tumulte,  quel  bruit,  quels  cris  pleins  de  fureuf  î 

Tout  me  glace  d'eôroi ,  tout  me  saisit  d'horreur. 

Le  roi  victorieux  a-t-il  puni  mon  père  ? 

Un  rigoureux  serment  a-t-il  proscrit  ma  mère? 

Et  moi-même  réduite  à  marclier  sur  leiu^  pas , 

Yais-je  apprendre  de  vous  l'arrêt  de  mon  trépas  ? 

CISAÏ. 

Non ,  madame ,  cessez  en  vain  d'être  alarmée: 
Le  désordre  s'est  mis  dans  l'une  et  l'autre  arrajéC;^ 
Mais  lapais  va  bientôt  terminer  vos  douleurs. 

T  H  A  M  A  E. 

La  paix  !  Ah  !  voulez-vous  me  cacher  mes  malheurs  ? 

CISAÏ. 

Daignez  croire ,  madame,  un  serviteur  fidèle. 
Loin  de  vous  dans  ce  camp  l'ordre  du  roi  m'appelle-, 
réassurez  vos  esprits  ;  votre  sort  va  changer , 
Par  ce  que  vous  voyez  commencez  d'en  jugée 
Je  vous  laisse. 
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SCÈNE    IL 

THARÈS,  THAMAR. 

Z H AtAAfi,  embrassant  Tharès* 
JjE  ciel  permet  que  je  vous  voie , 
Madame ,  {lardonnez  ce  transport  à  ma  joie. 
Que  cette  chère  vue  adoucit  mes  ennuis, 
Et  que  j 'en  ai  besoin  dans  le  trouble  où  je  suis  ! 
Mais  plus  tranquille  enfin  daignerez-vous  m'apprendre! 
Quel  bonbeur  à  mes  vœux  vient  ici  de  vous  rendre  ?, 
Le  sort  nous  montre- t-il  un  visage  plus  doux?. 

THABÈS. 

Ah  1  ma  fille,  qui  sait  quel  sera  son  courroux ?. 
On  ne  jette  sur  moi  que  des  regards  farouches , 
L'arrêt  de  mon  trépas  sort  de  toutes  les  bouclies.  ' 
Je  sais  que  plus  sensible,  et  prompt  à  pardonner, 
Le  roi  voit  à  regret  qu'il  doit  nous  condaniDcr  ; 
Mais  que  peut-il  pour  nous ,  lorsqu'un  peuple  eu  fur» 
iVeut  que  l'on  nous  immole  à  sa  gloire  flétrie  ? 
Je  vous  tiens  en  tremblant  un  funeste  discours  : 
Cependant  si  le  ciel  disposoit  de  nos  jours , 
Ma  fille ,  croyez- vous  pouvoir  avec  constance 
Ne  point  trahir  l'orgueil  d'une  illustre  naissance? 
Vous  vous  troublez  !  je  vois  vos  pleurs  prêts  à  couler. 

ÏH  AMAn. 
Eh  ;  pourquoi  devant  vous  vouloir  dissimuler  ? 
J'avouerai  que  peu  faite  à  cette  affreuse  image, 
Malgré  moi  je  frémis  lorsque  je  l'envisage 
Je  ne  vous  promets  point  de  braver  le  trépas, 
.  l&iiii ,  madame ,  du  moins  je  na  .  U£  plaindrai  pas  : 
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Cependant  Cisaï ,  pour  calirier  mes  alarmes , 
Me  flattoit  que  la  paix  alloit  séclier  nos  larmes. 
Vaine  espérance ,  hélas  I 

SCÊ]NE   III. 

LAREI^'E,  THARÈS,  THAM\R. 

LA  EEiyE. 

Ah  1  madame ,  apprenez 
A  quels  affreux  malheurs  nous  sommes  coadamués. 
L'impie  Achitophel,  auteur  de  nos  alarmes, 
Voit  la  victoire  injuste  attachée  à  ses  armes  : 
Ainsi  trouvant  partout  des  complots  odi-eux, 
Il  n'est  de  sûreté  pour  nous  que  dans  ces  lieux  : 
Et  quel  asile  ?  hélas  I  dans  un  moment  peut-ttre 
L'ennemi  triomphant  va  s'en  rendre  le  maître. 

THARÈS. 

C  est  donc  à  mon  trépas  à  venger  vos  malheurs, 

LA    R  E  I  s  E. 

N'aigrissez  point  encor  de  trop  justes  douleurs- 
Dans  un  temps  plus  heureux  vous  connoîtrez,  madame. 
Ce  que  le  repentir  peut  produire  en  une  âme  ; 
Mes  yeux  sur  vos  vertus  enfin  se  sont  ouverts. 
Mais  le  roi  vient  à  nous ,  tous  les  moments  sont  chers. 

SCÈrsE  lY. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÈS,  THAM.AR. 

LA  REINE. 

Le  ciel  s'obstine-t-il  à  nous  être  contraire  ? 

DAVID. 

S*o$  malheurs  sont  trop  grands  pour  pouvoir  vous  les  teirc  ; 
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'A  nos  cruels  vainqueurs  rien  n'a  pu  résister, 
Mais  il  leur  reste  encor  David  à  surmonter. 
En  vain  devant  leurs  pas  a  marche  la  victoire , 
Mes  yeux  ne  seront  point  les  témoins  de  leur  gloire  : 
Et  je  cours.... 

LA  REINE. 

Ah  !  seigneur ,  où  voulez-vous  courir  ?, 
Que  pouvez-vous  encor? 

DAVID. 

Les  combattre  et  mourir. 

LA  REINE. 

Vivez  plutôt ,  fuyons ,  cherchons  un  autre  asile. 

DAVID. 

ïrop  de  honte  suivroit  une  fuite  inutile. 

(  A  Tharès.  )    . 
Madame ,  c'est  pour  vous  que  je  viens  en  ces  lieux  : 
Nos  pleurs  n'ont  point  trouve'  grâce  devant  les  cieux , 
Vous  savez  quel  serment  vous  lie  à  ma  colère. 

THARÈS. 

Je  n'en  murmure  point ,  il  faut  la  satisfaire. 

Mais  souffrez  qu'en  mourant  pour  son  injuste  époux 

Une  mère  éplorée  embrasse  vos  genoux  : 

Ma  fille. ...  ce  -seul  nom  vous  montre  mes  alarmes. 

DAVID. 

ip'/coutez-moi ,  madame,  et  suspendez  vos  larmes. 
C  est  peu  que  mon  serment  ait  réglé  votre  sort , 
Un  peuple  audacieux  demande  votre  mort  : 
Mes  soldats ,  dont  la  honte  irritera  la  rage , 
Voudront  venger  sur  vous  leur  perte  et  leur  outrage  :, 
En  vain  à  leur  fureur  je  voudrois  mopposer , 
Dans  l'état  où  je  suis  ils  peuvent  tout  oser  ; 
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Sauvez- vous.  Par  mon  ordre  en  ces  lieux  amavé*  , 
3 'ai  prévu  de  nos  maux  la  suite  infortunée. 
Par  des  chemins  secrets  milk  de  mes  soldats 
Jusqu'au  camp  du  vainqueur  vont  conduire  vos  pa»  : 
Partez.  Souvenez-vous  que  de  haine  incapable 
David  à  la  vertu  fut  toujours  secourable. 

T  H  A  R  È  s. 

Que  le  courroux  du  ciel  tombe  plutôt  sur  moi  I 
yon.  je  ne  suivrai  point  l'ennemi  de  mon  roi.... 

DAVID. 

Aljsalon  ne  l'est  plus  ;  son  repentir  sincère 
A  ranimé  pour  lui  tout  l'amour  de  son  père. 
Le  perfide  Amasa,  le  traître  Achitophel 
Le  forcent  d'accomplir  leur  projet  criminel  : 
fi  n'ose  ni  ne  peut  arrêter  leur  furie. 
Libre  de  mon  serment ,  je  vous  rends  à  la  vie. 
Si  le  ciel  \  ce  jour  a  fixé  mon  trépas , 
Qu'Absalon  me  succède,  et  ne  me  venge  pas. 
Adieu.  Puisse  le  ciel ,  pour  prix  de  ma  clémence  , 
>"e  lancer  que  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance  I 

SCÈNE  y. 

DAVID,  LA  RELNE.  THARÈS,   THAjVL^R;  CISAI 

CISAÏ. 

Ton  a  changé ,  seigneur .  la  victoire  est  à  nous  : 
Tout  fuit  du  fier  Joab  l'implacable  coiirr.oux , 
Partout  on  voit  nos  champs  teints  du  sang  des  rebelles. 

DAVID. 

Dieu  juste  1  lu  punis  leurs  fureurs  criminelle»  : 
Vu  moment  te  sufiBt  pour  changer  notre  sort, 
Et  tu  tiens  nu  te*  m^ics  et  k  vie  et  la  mort. 
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CISAÎ. 
Avant  qae  rennemî ,  chassé  par  votre  armée  ; 
Eût  repris  sa  fureui'  par  sa  honte  allumée , 
Des  ordres  de  Joab  dix  mille  hommes  instruits^ 
Dans  les  bois  d'Éphraîm  avoient  été  conduits. 
'A  peine  ils  sont  cachés  que  l'ennemi  s'avance^ 
Les  traîtres  sur  leur  front  portent  leur  insolence; 
L'impie  Achitophel  d'abord  s'offre  à  nos  yeux, 
A  la  tête  des  rangs  il  marche  furieux. 
Joab  feint  quelque  temps  de  céder  à  la  crainte  ; 
Par  son  ordre  tout  fuit ,  tout  confirme  sa  feinte. 
Les  mutins  en  tumulte  accourent  sur  nos  pas , 
Quand  Joab  tout  à  coup  arrête  ses  soldats, 
Fait  face  à  Tennemi ,  qui  sans  chef  et  sans  guide ,' 
Saisi  d'étonnement ,  recule  et  s'intimide. 
Cependant  nos  guerriers  cachés  dans  les  forêts , 
Sortent ,  et  font  pleuvoir  un  nuage  de  traita, 
A  leurs  cris,  dont  au  loin  les  échos  retentissent, 
Les  mutins  sont  troublés ,  leurs  visages  pâlissent  i 
Nous  donnons  ;  on  entend  crier  de  tous  côtés , 
Périsse  Achitophel  !  meurent  les  révoltés  ! 
Cet  insolent ,  eu  proie  à  sa  honte  et  sa  rage , 
Semble  chercher  la  mort  au  milieu  du  carnage  : 
Mais  voyant  que  tout  fuit,  et  qu'on  veut  l'arrêter, 
A  la  terreur  commune  il  se  laisse  emporter. 
Par  l'ordre  de  Joab  je  m'attache  à  le  suivre, 
Et  Zamri,  que  je  trouve,  entre  mes  mains  le  livre-. 
Au  fond  d'un  antre  obscur,  quel  spectacle  odieux  J 
Achitophel  mourant  se  présente  à  mes  yeux. 
Pour  échapper  aux  traits  de  vos  justes  vengeances , 
Il  s'est  chargé  du  soin  de  punir  ses  offenses; 
El  d'ui^  mortel  lien  empruntant  le  secours, 
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Lui-même  il  a  tranché  ses  détestables  ]our?. 

^'ous  sortons ,  un  grand  bruit  au  loin  se  fait  cntc-iidre. 

J'y  cours,  et  nos  soldats  s'empressent  de  mapprendre , 

Qu'Absalon  qui  sembloit ,  n  ayant  point  combattu  , 

Avoir  pris  le  parti  qu'exigeoit  sa  vertu, 

A  l'aspect  de  Joab,  vainqueur  comblé  de  gloire, 

A  voidu  de  ses  mains  enlever  la  victoire. 

DAVID. 

Juste  ciel  !  quel  projet  a-t-il  voulu  tenter? 

THARÈS. 

Ah  1  mon  époux  est  mort ,  je  n'en  saurois  douter. 

C I  s  A  ï. 
Non ,  madame ,  il  respire,  et  bientôt  sa. présence 
Va  de  votre  douleur  cabner  la  violence. 

DAVID. 

Achevez  :  qu"a-t-il  fait  ? 

CISAL 

Ralliant  ses  soldats^, 
Il  marche  plein  d'audace  au-devant  de  nos  pas: 
Contre  le  seul  Joab  sa  colère  l'entraîne  ; 
Il  veut  fondre  sur  lui ,  mais  sa  fureur  est  vaîne  ; 
Sous  un  chêne  fatal  passant  rapidement , 
Ses  cheveux,  de  son  chef  malheureux  ornement, 
Se  prennent  aux  rameaux  de  cet  axbre  funeste , 
Et  semblent  s'y  lier  par  un  pouvoir  céleste. 
Quelque  temps  sur  sa  force  il  fonde  son  appui, 
ÏNIais  son  cheval  fougueux  se  dérobe  so'os  lui , 
11  reste  suspendu  :  les  rebelles  s'étonnent  : 
Loin  de  le  secourir,  les  lâches  l'abandonnent. 
Cependant  tous  nos  chefs,  pour  conserver  ses  jours, 
Suivis  de  leurs  soldats ,  coiiroient  à  son  secours  ; 
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J'y  volois  avec  eux ,  lorsque  Joab  m'appelle. 
Allez ,  portez  au  roi  cette  heureuse  nouvelle,^ 
Me  dit-il  ;  l'Éternel  a  rempli  ses  desseins , 
Et  son  fils  va  bientôt  être  mis  en  ses  mains; 

XA  REINE. 

Dieu  puissant  î 

THAMAR. 

Jomr  heiu-eux  J 

DAVID» 

Quoi  !  mon  fils  va  paraître  ! 
De  quel  succès,  grand  Dieu,  n'êtes-vous  pas  le  maître?, 
Quelle  faveur! ....  Il  vient,  il  s'avance  en  ces  lieux. 
Riais  ciel  !  en  quel  état  s'ofîre-t-il  à  mes  yeux  7. 


SCÈNE   VI. 


DAVID,  LA  REINE,  ABSALON^  mourant,  TEA^^S^ 
THARIAR,  CISAÏ. 

DAVID. 
A  H  !  que  vois-je  ?  mon  fils ,  quelle  image  cruelle  î 
Quel  est  ce  sang  ?  d'où  vient  cette  pâleur  mortelle? 
Le  ciel  a-t-il  toujom-s  été  soiu-d  à  ma  voi«  ? 

ABS  ALON. 

Je  me  jette  h  vos  pieds  poiu:  la  dernière  fois. 

DAVID. 

Que  dit€S-yous  ?/ 

ABSALON. 

Calmez  la  douleur  qui  vous  presse. 
Indigne  de  vos  pleius  et  de  votre  tendiesse, 
Mes  odieux  complots  vous  ont  trop  outragé  ; 
Je  meurs,  le  ciel  est  juste ,  et  vous  êtes  venge. 


aicr  AB  SALON. 

DAVID. 

Quelle  vengeance ,  ô  ciel  !  ô  trop  malheureux  père  ! 

Rien  n'a  donc  pu  fléchir  la  céleste  colère? 

Tous  nos  chefs   m'a-t-on  dit,  alloient  vous  secourir. 

A  B  s  A  L  O  n; 
Ils  y  voloient,  seigneur,  mais  je  devois  périr. 
Les  mutins  ranimés  ont  voulu ,  pleins  d'audace , 
Rompre  les  nœuds  cruels,  auteurs  de  ma  disgrâce, 
Et  d'un  trait  qu'en  fureur  Joab  avoit  lancé, 
"Votre  malheureux  fils  en  leurs  mains  est  percé. 

DAVID. 

Gel!  Joab...;;. 

ABSALOÎT. 

N'imputez  mon  trépas  légitime 
Qu'au  traître  Achitophel,  ou  plutôt  qu'à  mon  crime; 
L'Éternel  de  Joab  a  guidé  le  courroux , 
Je  viens  vous  demander  sa  grâce  à  vos  genoux: 
Trop  heureux ,  quand  je  meurs  ,  de  jouir  de  la  gloire 
D'avoir  pu  sur  ma  haine  emporter  la  victoire! 

(h  Tharès.) 
Vous  le  voyez,  Tharès,  votre  e'poux  malheureux 
Veut  suivre,  mais  trop  tard,  vos  conseils  généreux: 
Cachez-moi  vos  douleurs ,  épargnez  ma  foiblesse. 

(au  roi  j  en  lui  montrant  Thamar.) 
Vous ,  seigneur ,  regardez  cette  jeune  princeasc 
Déjà  mille  vertus,  dignes  de  votre  sang, 
L'élèvent  au-dessus  de  son  auguste  rang  ; 
Je  remets  en  vos  mains  et  la  fille  et  la  mère; 
Daignez  les  adopter ,  et  leur  servir  de  père. 
Veuille  le  juste  ciel,  comblant  mes  derniers  vœux , 
Aux  dépens  de  mon  sang  vcu*  rendre  tou5  heureux !...i 
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Mais  ma  raison  s'éteint ma  force  diminue...... 

Et  la  clarté  des  cieux  se  dérobe  à  ma  vue 

3e  frissonne.,.,  mon  sang  se  glace je  frémis..... 

Ah!  mon  père...;*  Seigneur Ciel  I  je  meurs. 

DAVID. 

O  mon  fils  î 
T  H  A  R  fe  s. 
O  mon  cher  Absalon  !  pourrai-je  vous  isurvivre  ? 
Non,  non ,  dans  le  tombeau  vous  me  veitezi  vous»  suivîitf.. 


FIS     DABSALO». 


MARIUS, 

IRAGÉDIE, 

PAR  DECAUX, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  1 5  novembre 


NOTICE  SUR  DE  CAUX. 


GiLtEs  DE  Caux  de  MoNTLEBEnf,  écujer ,  né  clan» 
tm  village  près  d'Alençon ,  étoit  parent  de  Pierre 
Corneille  par  sa  mère.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Alençon ,  il  vint  à  Paris,  où  il  fiU  honoré 
de  la  protection  de  la  princesse  de  Conti  et  du 
président  Hénault.  Nommé  contrôleur  général  des 
fermes  du  roi ,  il  mena  une  vie  fort  retirée,  consa- 
crant tous  ses  loisirs  à  la  littérature.^  On  a  de  lui 
deux  tragédies  ,  Marias  et  Lysimachus. 

Marias  parut  pour  la  première  fois  le  i5  no- 
vembre lyiS,  et  n'eut  que  sept  représentations, 
le  cinquième  acte  n'ayant  point  réussi.  Cette  pièce, 
qui  fut  long-temps  attribuée  au  président  Hénault, 
a  été  remise  deux  fois. 

De  Caux  étoit  sur  le  point  de  finir  Lysimachus , 
lorsqu'il  mourut  subitement  à  Bayeux  en  1733, 
âgé  de  cinquante  ans.  Son  fils  acheva  cette  tra- 
gédie ,  qui ,  représentée  le  1 3  décembre  1 787  ,  eut 
peu  de  succès. 


PERSONNAGES. 

HtEMPSAL,  roi  de  Numidie. 

Caïus  Mauius,  consul  romaia. 

Mat. IC3,  fils  du  consul. 

Ap.isbe  ,  princesse  promise  en  mariage  au  roi. 

CÉthÉgus,  ami  du  jeune  !\Iarius. 

IsuMÉRiUS,  ancien  ami  du  consul. 

Kerbal,  capitaine  des  gardes  du  roi. 

Phésice,  confidente  d'Arisbe. 

Gardes. 


La  scène  est  à  CirtliC;  capitale  de  Nuinidie,  dans  le  palais 
du  roi. 


MAPlÏUS, 

tragédie. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  I. 

MARIUS,  CÉTHÉGUS. 

C  É  T  H  É  G  U  s. 

C^  u  I  peut  VOUS  retenir ,  seigneur ,  sur  cette  rive  ?, 

Un  Romain  doit  rougir  d'une  douleur  oisive  ; 

Persécuté  du  sort  sans  en  être  abattu , 

Il  faut  que  sa  disgrâce  ajoute  à  sa  vertu. 

Kh  quoi  !  sourd  h.  la  voix  d'un  père  qui  vous  aime , 

L'abandonnerez-yous  dans  son  malheur  extrême  ? 

Marius  languissant  dans  un  honteux  repos  » 

Ne  se  souvient-il  plus  qu'il  est  fils  d'un  héros  ? 

Ah  î  ce  n'est  plus  le  temps ,  seigneur ,  où  sans  défense , 

Vous  n'aviez  que  des  pleurs  à  donner  pour  vengeance 

Profitez  du  secours  qu'on  vous  offre  en  ces  lieux  ; 

Obéissez  sans  honte  aux  volontés  des  dieux  : 

Ils  avoient  arrêté  qu'un  roi  de  Numidie 

Vengeroit  deux  Romains  qu'opprime  l'Italie. 

M  A  n  I  u  s. 
Ne  crois  pas  que  jamais  je  puisse  balancer  y 
3e  vQudrois...  mais  que  faire,  et  par  où  commencer?, 
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Céthëgus  ,  en  quels  lieux  trourerai-je  mon  père"* 

Quel  asile  défend  une  tête  si  chère  ? 

Tout  l'univers  lignore  ;  et  cette  obscurité 

Qui  jusques  à  ce  jour  a  fait  sa  sûreté , 

En  cachant  à  Sylla  cet  ennemi  terrible , 

Oppose  à  nos  desseins  un  obstacle  invincible. 

CÉTHÉGUS. 

^'on,  non ,  quelques  déserts  qui  le  puissent  cacher, 
C'est  à  Rome,  seigneur,  qu'il  vous  le  faut  chercher. 
Au  nom  d'un  si  grand  chef  assemblez  une  année  : 
Bientôt  il  paroîtra.  La  prompte  renommée , 
Dont  le  sdence  semble  avoir  plaint  son  malheur , 
Poiu-  vous  le  découvrir  n'attend  qiie  son  vengeur. 
Marchons  oii  le  devoir ,  où  Thonneur  nous  appelle  ; 
Des  dieux  et  des  humains  soutenons  la  querelle. 
Assez  et  trop  long-temps ,  par  son  impunité , 
Sylla  s'enorgueillit  de  sa  prospérité  : 
Il  a  lassé  les  dieux  :  et  la  foudre  qui  gronde 
Avertit  Marins  d'aller  venger  le  monde. 
Le  peuple  consterné,  prêt  à  se  déclarer, 
N'attend  plus  que  le  bras  qui  doit  le  délivrer. 
Oubliez-vous  ce  joiu"  ou  les  aigles  r(Haaines 
Entre  les  deux  consuls  flottèrent  incertaines , 
Quand  suivi  de  soldats  au  crime  accoutumés , 
Sylla  vint  dans  nos  murs  par  son  ordre  enflammés  ? 
C'étoit  à  Marins  qu'en  vouloit  sa  fiu-ie  : 
Le  peuple  ,  protecteur  d  une  si  belle  vie , 
Par  des  ruisseaux  de  sang  paya  le  noble  effort 
Qui  lui  donna  le  temps  d'écliapper  à  la  mort. 
Rentrez  dans  tous  vos  dioits.  Faut-il  qu'on  délibère 
Quand  on  va  secourir  sa  patrie  et  son  père  ? 
Le  roi  jusqu  k  ce  joiu"  paroissoit  incertain  : 
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Mais  enfin  il  vous  met  les  armes  à  îa  main  : 
Dans  nos  communs  malbears  Aiisbe  s'intéresse  : 
C'est  elle  à  qui  îe  roi. . . 

M  An  lus, 

Malhem^euse  princesse  I 
Que  je  te  vais  coûter  de  soupirs  et  de  pleurs  ! 

CÉTHÉGUS. 

Vous  la  plaignez ,  seigneur  !  et  quels  sont  ses  maiLcurs  ? 
Elle  venge  un  Romain,  un  roi  puissant  l'adore  : 
(^•ue  lui  resteroit-il  à  souhaiter  encore  ? 
Déjà  pour  son  hymen  tout  semble  prépare.  ^ 

M  A  R  I  u  s. 
Hélas!  que  ne  peut-il  être  encor  différé?. 

C  É  T  H  É  G  u  s. 
Quel  soupir  !  quel  discours  !  et  qu'osez-vous  prétendre  ? 
Al)  I  seigneiu-,  que  je  crains  de  vous  trop  bien  entendre  ! 
Juste  ciel  1  quels  projets  avez- vous  pu  former? 
Le  cœur  de  Marins  est-il  fait  pour  aimer? 
Ouvrez  les  yeux  ;  voyez  que  de  malheurs  ensemble , 
Que  de  crimes,  seigneur,  un  tel  projet  rassemble. 
Ce  roi  dont  les  bontés  ont  consexvé  vos  jours , 
Ce  roi  qui  vous  peut  seul  accorder  son  secours , 
C'est  lui  que  vous  bravez  ;  la  plus  mortelle  offense 
Est  le  prix  qu'a  choisi  votre  reconnoissance. 
Mais  d'ailleurs ,  quel  espoir  peut  vous  avoir  flatté  ? 
Pensez- vous  ,  (  pardonnez  à  ma  sincérité  ) , 
l*ensez-vous  qu'exposant  et  sa  gloire  et  sa  vie 
Au  sort  d'un  fugitif  la  princesse  se  lie  ? 
Ah  !  croyez-moi ,  seigneur ,  vous  prenez  pour  aniotir 
r.a  pitié  que  pour  vous  elle  montre  en  ce  jour. 

M  A  n  I  u  s. 
Tu  crois  que  mon  amour  auroit  pu  me  séduire  ?, 
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^"on ,  non  :  de  sa  tendresse  elle  a  trop  su  m'instfuire  f 
Loin  que  d'un  faux  bonheur  mon  cœur  se  soiî  flatte, 
J'ai  douté  mille  fois  de  ma  félicité. 

CÉTHÉGUS. 

Et  vous  vous  honorez  du  cœur  dtme  IXumide ? 

M  A  Kir  s. 
Est-ce  par  le  climat  que  l'amour  se  décide  ? 
Mais,  pour  justifier  son  pouvoir  souverain, 
Arisbe  a  des  vertus  dignes  du  nom  romain. 
Ami ,  je  t'en  fais  juge ,  apprends  par  quelles  armes 
Elle  a  pu  me  soumettre  au  pouvoir  de  ses  charmes  ; 
Tant  d'attraits  dont  les  dieux  ont  pris  soin  de  lorner, 
Sont  les  moindres  liens  qui  surent  m'enchaîner. 
Chassé  par  les  malheurs  qui  poursuivoient  mon  père , 
Il  me  fallut  chercher  une  terre  éuangère. 
Il  partit  avant  moi  ;  le  sort  ne  voulut  pas 
Que  son  malhemeux  fils  pût  rejoindre  ses  pas. 
J'abordai  dans  ces  lieux!  ma  douleur  et  ma  rage 
Convenoient  au  séjour  de  ce  climat  sauvage  ; 
Je  me  plaisois  à  voir  dans  ces  pays  perdus 
La  nature  plus  triste  encor  que  Marius , 
Quand  Hiempsal ,  voulant  aux  droits  de  sa  naissance 
Associer  un  nom  qui  soutînt  sa  puissance, 
Fit  demander  Arisbe ,  et  voulut  que  sa  main 
Affermît  pour  jamais  son  pouvoir  souverain. 
^'lèce  de  Jugurtha ,  la  mort  de  ce  barbare 
Unissoit  deux  États  que  le  Ruber  sépare. 
Arisbe  vint  :  ces  lieux  perdirent  leur  horreur  ; 
Bientôt  en  la  voyant  j'oubhai  ma  douleur  : 
Rome,  mon  père ,  en  vain  vous  vîntes  me  défendre  : 
Jaimois  déjà.  Mon  cœur,  trop  facile  et  trop  tendre, 
Reçut  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
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Que  i'ignorois  encor  le  pouvoir  de  ses  feux. 
Tous  mes  vœux,  tous  mes  pas  voloient  vers  ï;i  princesse, 
Je  la  craignois  partout ,  je  la  chercliois  sans  cesse  ; 
Et  mon  timide  amour  faisant  seul  tous  mes  soins , 
Si  je  ne  la  voyois,  je  l'évitois  du  moins. 
Que  te  dirai-.je  ?  enfin  elle  entendit  mes  larmes  ; 
D  abord  elle  parut  partager  mes  alarmes, 
Et  dans  ces  mêmes  lieux  prête  à  donner  sa  foi , 
J'aperçus  qu'elle  étoit  plus  captive  que  rnoi. 
D'un  père  malheureux  rappelant  la  mémoire , 
De  nos  adversités  je  lui  contois  l'histoire  : 
Admire,  Céthêgus ,  avec  quelle  grandeur 
Elle  me  déclara  le  secret  de  son  cœur. 
Je  t'aime ,  Marins ,  dit-elle  ;  ma  tendresse 
Pour  un  autre  que  toi  seroit  une  foiblesse  : 
J  ai  su  prendre  en  t'aimant  les  vertus  des  R.omains  : 
yois  si  je  devois  naître  aux  climate»  africains. 
Ta  vue  en  cette  cour  à  mon  devoir  s  oppose  : 
Sors  de  l'état  affieux  où  le  destin  t'expose. 
La  première  faveur  que  j'obtiendrai  du  loi , 
Doit  être  un  prompt  secours  pour  t'éloigner  de  n;oi^ 
Cherche  ton  père;  va,  si  la  fortune  lasse 
Cède  enfin  aux  efforts  de  ton  heureuse  audace. 
En  revoyant  les  murs  qui  tont  donné  le  jour, 
Plains  Arisbe  ,  et  jouis  du  fruit  de  son  amour. 
Dis,  crois-tu  cet  amour  indigue  dun  grand  homme? 
A  voir  tant  de  vertus  je  croyois  être  à  Piome. 

c  É  T  H  É  G  u  s. 
Et  vous  souffiez  qu'un  cœur  que  l'Afrique  a  porté 
Vous  donne  des  leçons  de  générosité  ? 
Si  cet  amour  bientôt  ne  sert  votre  vengeance  , 
Plus  il  vous  paroît  grand,  et  plus  il  vous  oflTense. 

*9- 
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Oui  ;  seigneur,  pour  juger  s'il  est  digne  de  vous, 
J'attendrai  quelle  ait  mis  la  mer  entre  elle  et  nous. 

M  Ar.irs. 
Tu  jouiras  bientôt  de  ce  plaisir  barbare  : 
Hélas  !  pour  ce  départ  déjà  tout  se  prépare  ; 
I£t  demain  la  princesse,  entraînée  à  l'autel, 
Va  s'engager  au  roi  par  un  nœud  solennel. 
Pour  différer  ce  jour  j'ai  tout  mis  en  usage  ; 
Mais  le  jaloux  Numide  en  pourroit  prendre  ombiage. 
Elle  lépouse  enfin....  pardonne  ce  soupir. 
Un  amour  qui  s  immole  est  en  droit  de  gémir. 

c  É  T  H  É  G  u  s. 
Eh  bien  I  puisque  ce  coeur  immole  sa  tendresse , 
Agissez  en  Romain  ;  entrez  chez  la  princesse, 
Recevez  ses  adieux  :  qu'elle  arme  votre  bras, 
Et  fuyons  pour  jamais  ces  dangereux  climats. 

M  A  R I  u  s. 
Demeurons  :  c'est  ici  qu'Arisbe  doit  se  rendre  : 
Elle  me  l'a  promis ,  et  je  la  veux  entendre  ; 
Tu  verras  nos  adieux ,  et  ton  cœur  combattu 
Va  frémir  des  efforts  qu'apprête  ma  vertu. 
Mais  puisqu'enfin  je  romps  la  chaîne  qui  me  lie, 
Par  quels  chemins  faut-il  regagner  l'Italie  ? 
Amis ,  quels  bras  viendront  seconder  mon  courroux  ? 

CÉTHÉGUS. 

IS'en  doutez  point,  seigneur,  les  dieux  seront  pour  vous. 

Le  nom  de  Marins  est  aimé  dans  l'Afrique. 

Quoiqu'il  ait  dans  ces  lieux  vengé  la  république, 

Son  austère  vertu ,  conforme  à  ces  climats  , 

Gagnoit  ses  ennemis  ainsi  que  ses  soldats. 

Avançons  ;  et  bientôt  les  peuples  de  Lybie 

Viendront  se  joindre  à  ceux  de  la  Mauritanie. 
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Qu'importe  qu'ils  soient  nés  siu'  les  bords  africains  ? 
En  nous  voyant  combattre  ils  deviendront  Romains  y 
Et  croiront,  en  servant  votre  juste  colère, 
Se  venger  des  affronts  que  leur  fit  votre  père. 
Ije  Ruber  dès  ce  jour  peut  porter  vos  vaisseaux , 
Jusqu'au  lieux  où  la  mer  le  reçoit  dans  ses  eaux  : 
De  là  nous  avançant  vers  l'ile  de  Cercine , 
l>eux  jours  nous  feront  voir  les  murs  de  l'erracine  ; 
Et  bientôt  l'Étrurie ,  au  bruit  d'un  si  grand  nom  , 
Recevra  votre  flotte  au  port  de  Tëlamon. 
C'est  là  que,  comme  vous,  chassé  de  la  patrie ^ 
Cinna  fuit  du  tyran  la  jalouse  furie; 
C'est  là  qu'en  attendant  ce  renfort  de  soldats 
Que  mon  zèle  bientcjt  conduira  sur  vos  pas , 
Des  amis  que  dans  Rome  a  laissés  votre  fuite , 
Par  des  avis  secrets ,  vous  manderez  l'élite, 
ils  viendront  vous  y  joindre.  Enfin  c'est  sur  ces  bords 
Que  vos  communs  malheurs  uniront  vos  efforts. 
INIais  la  princesse  vient.  A  vos  devoirs  fidèle , 
Seigneur ,  songez  toujours  qu'un  père  vous  appelle. 

SCÈNE    II. 

MARIUS,  ARISBE,  CÉTHÉGUS,  PHÉNICE. 


Je  vous  vois  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois  : 
Cet  ordre  m'est  prescrit  par  un  devoir  austère  ; 
J'y  cède ,  je  vous  quitte ,  et  cours  venger  un  père , 
Armé  de  votre  main....  mais  qu'aperçois-jc,  dieux'. 
Quelle  sombre  tristesse  est  peinte  dans  vos  yeux  ? 
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A  R I  s  B  E. 

Il  est  temps.  Marins,  de  s  armer  de  constance  : 
D'aujourd'lîui  seulement  votre  malheur  commence. 
Le  destin  jusquici  déchaîné  contre  vous , 
jSe  faisoit  qu'essayer  la  force  de  ses  coups. 

M  An  ILS. 

De  tout  ce  que  j  entends  que  faut-il  que  je  pense? 
Parlez. .%.  est-on  instruit  de  notre  inteUigence? 
Le  roi  sur  mou  départ  change-t-il  de  dessein  ? 
^'égUge-t-il  Ihonneur  d  armer  un  bras  romain  ? 
A  R  I  s  E  E. 

Je  viens  vous  annoncer  un  malheur  plus  leniblê. 

M  A  R  I  u  s. 
Mon  père  est  mort  ? 

AT,  ISEE. 

Hélas  1  ce  héros  invincible  . 
Que  respecta  cent  fois  la  fureur  des  combats , 
A  vu  trancher  ses  jours  par  un  perfide  bras. 

MARIUS. 

Quoi  1  mon  père  n'est  plus  ?  dieux  !  et  Sylla  respire  ! 
Tu  me  vas  payer  cher  la  rage  qui  t'inspire , 
Barbare....  Il  est  encore  au  monde  un  Marins, 
Et  mon  père  en  mour.mt  m'a  laissé  ses  vertus. 
Allons  ,  madame ,  il  faut  embrasser  ma  défense  T 
Qu'Hiempsal  par  vos  soins  redouble  ma  vengean.ce. 

A  R  I  s  E  E. 

Quelqu  appui  quen  ces  lieux  on  vous  fasse  espérer, 
Seigneur,  aux  yeux  du  roi  gardez  de  vous  montrer. 

MARIUS. 

Je  vous  entends,  madame ^  et  vois  mon  infwrtune. 
Hicmpsal  m'abandonne ,.  et  cette  âme  commune 
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Ne  sait  pas  profiter  des  maux  que  j'ai  soufferts, 

Pour  me  secourir  seul  contre  tout  lunivers, 

Mais ,  madame ,  mon  nom  suffit  pour  me  défendre , 

Et  de  son  seul  courage  un  héros  doit  dépendre. 

Mon  malheur  me  tient  lieu  d'armes  et  de  soldats  ; 

Je  veux  qu'on  reconnoisse  aux  efforts  de  mon  bras 

Un  cœur  digne  à  la  fois  et  d'Arisbe  et  de  Rome, 

Et  ce  qu'un  Romain  peut  au-dessus  d  un  autre  homme. 

Ar.  ISBE. 

En  vain  vous  aspirez  à  des  projets  si  hauts  ; 

Hélas  !  vous  ignorez  la  moitié  de  vos  maux. 

C'est  peu  de  perdre  un  père  et  généreux  et  tendre; 

Son  cruel  meurtrier  vient  ici  de  se  rendre. 

Ministre  dé  Sylla ,  le  barbare  prétend 

Yous  mener  au  sénat,  où  la  mort  vous  attend. 

M  A  r.  I  u  s. 
Çu'entends-je?....Non,  l'horreur  du  coupqui  me  meiïace, 
JN  auroit  pu  me  forcer  à  plaindre  ma  disgrâce , 
Madame  ;  un  père  seul  excite  mes  douleurs  : 
Je  lui  dois  mes  regrets  au  défaut  de  mes  pleurs. 
Hélas  I  si  dans  son  sang  déjà  glacé  par  fûge 
Le  barbare  Sylla  n'eût  assouvi  sa  rage , 
Si  je  l'eusse  rejoint,  prêt  à  venger  l'affront 
Qu'un  injuste  sénat  imprima  sur  son  front . 
J'aurois  par  mille  exploits  fait  éclater  ma  gloire, 
Et  partout  votre  nom  eût  suivi  ma  mémoire. 
Mais  il  falloit  vous  perdre....  au  moins  par  le  trépas, 
On  m'arrache  de  vous  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 

ARISBE. 

Seigneur,  sur  quels  objets  votre  douleur  s'arrÉie 
Quand  les  plus  grands  périls  menacent  votre  tête  ! 
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Mon  intérêt  peut-il  vous  toucher  en  ce  jour  ? 

Le  cœur  des  malheureux  est-il  fait  pour  l'amour  ? 

MARIU?. 

Eh  bien  !  madame .  il  faut  remplir  ma  destinée , 
Il  faut  contenter  Rome  à  ma  perte  oLstine'e; 
Et  puisqu'on  veut  ma  mort,  j  aime  assez  les  Romains 
Pour  épargner  ce  crime  à  leurs  barbares  mains. 
Je  saurai  bien  moi-même. . . . 

A  R  I  s  E  E. 

Ah  I  je  cours  vous  défeudie. 
Seigneur .  et  de  mes  soins  vous  pouvez  tout  attendre. 
Quel  que  soit  le  dcstin-qu'on  croit  vous  préparer, 
Le  roi  n'a  rien  promis',  j'ose  encore  espérer. 
J  irai,  n'en  doutez  point,  exciter  dans  son  ûme 
Les  nobles  mouvements  de  l'ardeur  qui  m'enflamme; 
De  votre  triste  sort  lui  peindre  la  rigueur  : 
Je  sais  tous  les  chemins  pour  entrer  en  son  cœiu-. 
Mes  soupirs  le  rendjont  sensible  à  vos  alarmes , 
Et  1  amour  contre  lui  me  prêtera  des  armes. 

MARirS. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  madame? mois  enfin 

Sait-on  ici  quel  est  ce  perfide  assassin  ? 

Que  ne  puis- je  le  voir,  et  dans  son  sang  coupable 

A  r.  I  s  E  E. 
Plus  que  vous  ne  pensez  ce  traître  est  redoutable. 
Je  l'ai  vu.  Dans  ses  yeux  un  noble  orgued  est  peint  ; 
Seigneur,  d'aucun  remords  il  ne  paroît  atteint , 
Et  malgré  les  fureurs  de  son  noir  parricide , 
Une  ombre  de  vertu  brille  au  front  du  perfide. 
Mais,  si  vous  m'en  crovez .  évitez  de  le  voir  : 
Hiempsal  doit  ici  tantôt  le  recevoir; 
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Je  saurai  sa  réponse,  et  viendrai  vous  l'apprendre. 
Il  suffit.  Laissez-nous.  On  pourroit  nous  surprendre; 

M  A  R  I  U  s. 

Eh  bien  !  de  votre  main  j'attends  tout  mon  secours. 

Que  le  cicl'précipite  ou  prolonge  mes  jours , 

Vous  verrez  3Iarius,  lame  toujours  romaine, 

Plus  constant  dans  ses  maux  que  les  dieux  dans  leur  haine, 

SCÈNE   III. 

ARISBE,  PHÉNICE. 

Ar.  ISBE. 

Dieux  !  détournez  de  lui  le  plus  gi-and  des  malheurs. 
Mais  Phe'nice,  vois-tu  l'excès  de  mes  douleurs? 
Vois-tu  quelle  est  ici  ma  triste  destinée  ? 
Sous  l'espoir  d'un  hymen  en  ces  lieux  am.enée, 
INIes  yeux  virent  le  roi  sans  haine  et  sans  amour  ; 
Je  reçus  les  respects  d'une  superbe  cour. 
Du  jeune  Marins  j'avois  su  les  alarmes  ; 
Il  parut  :  ses  malheurs  m'arrachèrent  des  larmes  ; 
Et  l'amour  attentif  à  choisir  mon  vainqueur , 
Sous  le  nom  de  pitié  s'empara  de  mon  cœur. 
Depuis  ce  jour  fatal  tu  sais  que  dans  mon  àme 
J'ai  toujours  combattu  cette  naissante  flamme. 
Fidèle  k  mon  devoir,  même  encore  aujourd'hui , 
J'éloignois  mon  amant  pour  triompher  de  lui. 
V'ains  projets  I  tout  détruit  ma  généreuse  envie. 
Quand  je  le  fais  partir ,  on  demande  sa  vie  ; 
Son  péril  le  retient ,  et  je  vois  ma  vertu 
Exposée  au  danger  d'avoir  mal  combattu. 
Mais  lorsqu'il  faut  agir,  je  m'arrête  à  la  plainte  ! 
Phénice,  à  chaque  instant  je  sens  croître  ma  crainte. 
Allons  trouver  le  roi. 
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P  H  É  >'  I  C  E. 

Madame .  oserez-voùs 
Paioitre  en  cet  état  devant  ses  yeux  jaloux? 
Un  désordre  inquiet  sur  votre  front  éclate. 
Ah  I  s'il  va  pénétrer  Imtérét  qui  vous  flatte  , 
Je  crains  bien  qu'à  l'instant  un  transport  furieux 
N'aille  perdre  ou  livrer  3îarius  à  vos  yeux. 

ARISBE. 

Héias  !  je  le  vois  trop,  le  sort  toujours  barbare 
^"e  m'offre  que  le  choix  des  maux  qu'il  me  prépare. 
Si  je  presse  Hiempsal,  mon  trouble  et  ma  douleur 
ïralûrônt  aisément  le  secret  de  mon  cœur. 

Il  perdra  Marius mais  si  je  ne  Tarréte, 

A  ce  cruel  ministre  il  va  livrer  sa  tête. 
Ah  I  c'est  trop  balancer  :  volons  à  son  secours,' 
Phénice;  risquons  tout  pour  défendre  ses  jours. 
Dans  un  péril  si  grand ,  c'est  trop  peu  de  se  plaindre, 
L  amoiu-  doit  tout  oser  quand  il  a  tout  à  craindre. 


FI5    DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE    SECONR^ 


SCENE  I. 

CAIUS-MARIUS,  NUMÉRIUS. 

CAÏUS-MAniUS. 

Oui,  tu  vois  Marius,  Après  tant  de  revers  ," 
Rendu  mécorinoissable  aux  yeux  de  l'univers , 
J'ai  cru,  de  mes  malheurs  tirant  quelque  avantage, 
Paroître  en  sûreté'  dans  cette  cour  sauvage. 
Un  grand  dessein  m'y  guide  :  assuié  de  ta  foi , 
Numérius,  mon  cœur  ne  veut  s'ouvrir  qu'à  toi, 

N  u  M  É  n  I  u  s. 
Seigneur,  je  l'avouerai ,  j'ai  peine  à  vous  répondre  ; 
Et  tout  ce  que  je  vois  a  droit  de  me  confondre. 
Quoi  !  le  grand  Marius  arrive  en  ces  cllmais , 
Et  lui-même  dément  le  biuit  de  son  trépas , 
Tandis  qu'au  même  instant  un  envoyé  de  Rome 
Ose  ici  se  vanter 

C.    MARIUS. 

J'attends  tout  de  cet  liomnic. 

NUMÉRIUS. 

Quoi  !  de  votre  assassin  ? 

c.    MARIUS. 

Dissipe  ton  effroi  : 
J'en  attends  tout,  te  dis-je. 

NUMÉRIUS. 

Et  quel  est-il  ?j 
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C.  :MAnnjs. 


C'est  moL 


s  i;  M  E  R  I  u  s. 


Vous,  seigneur? 


c.    MARIUS. 

Oui,  moi-même. 
>- CM  ira  us. 

Et  dans  cette  entreprise. 
Par  ses  lettres  au  roi ,  Sylla  vous  autorise  ? 

c.    MAEIUS. 

Oui ,  le  tyran  m'y  sert  :  j'apporte  ici  son  seing.- 
Je  t  instruirai  de  tout  :  mais  apprends  mon  dessein. 
J'ai  su  (jue  trop  sensible  à  de  funestes  charmes, 
Mon  fils  à  mes  mallieurs  ne  donnoit  que  des  larmes; 
J'ai  besoin  de  son  bras  pour  nous  venger  tous  deux, 
Et  je  ^^ens  l'arraclier  à  des  fers  si  honteux . 
Ce  projet  est  hardi,  mais  mon  mal  est  extrême  j 
Et  j 'obtiendrai  mon  fils  au  nom  de  Sylla  même. 
Ami,  j'ai  trop  vécu  :  mon  âge,  mes  malheurs, 
Et  mes  lauriers  vieillis  ont  changé  tous  les  coeurs. 
On  ne  veut  plus  me  suivre ,  et  ma  mort  trop  voisine 
Fait  croire  mes  projets  penchants  vers  leur  ruine. 
Mais  avec  ce  cher  fils ,  plein  d'une  noble  ardeur, 
J'irai  de  nos  amis  réchauffer  la  tiédeur. 
Sa  valeur,  mes  exploits ,  mon  nom  et  sa  jeunesse 
Ranimeront  pour  moi  leur  première  tendresse  ; 
Tu  verras  dans  mcm  camp  se  rejoindre  à  la  fois 
Tous  ceux  que  Sylla  force  à  détester  ses  lois  ; 
Et  bientôt  le  tyran  par  sa  perte  prochaine 
Laissera  respiier  la  liberté  romaine. 
>■  u  M  É  R  I  u  s. 
Seigneur ,  un  tel  projet  est  digne  d'un  RomaLu. 
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Les  dieux  seconderont  un  si  noble  dessein  : 
J  "ose  vous  l'assurer.  Mais  pourrez-vous  me  taire 
Comment  ils  ont  sauvé  cette  tête  si  chère  ? 
Marius  est  vivant  !  qiiels  climats,  quels  déserts 
L'ont  caché  si  long-temps  aux  yeux  de  l'univers? 
Éloigné  de  nos  murs  depuis  plus  d'une  année , 
Ehi  sort  qui  vous  poursuit  victime  infortunée , 
J'arrive  en  cette  cour;  j'y  cherche  votre  fils  : 
Quel  bonheur  imprévu  !  je  vous  vois  réunis, 

C,    MARIUS. 

Dès  long-temps  par  mon  ordre  envoyé  dans  l'Asie , 
Tu  ne  peux  être  instruit  des  troubles  d'Italie  ; 
Apprends  avec  effroi  ces  débats  éclatants 
Dont  l'histoire  sera  présente  à  tous  les  temps. 
Milhridate  orgueilleux  plus  qu'un  roi  ne  doit  l'ctre , 
Refusoit  d'avouer  le  sénat  pour  son  maître  : 
Il  fallut  contre  lui  choisir  un  bras  vengeur, 
Et  Sylla  m'osa  bien  disputer  cet  honneur  : 
Sylla  par  mes  leçons  formé  dès  son  jeune  âge , 
Oui  sous  moi  de  la  guerre  a  fait  l'apprentissage. 
Tout  sembloit  éloigner  cet  orgueilleux  rival 
Pour  implorer  mon  bras  contre  un  autre  Annibal. 
Aussi  je  l'emportai.  Rome  alors  moins  ingrate 
Vit  en  moi  l'ennemi  digne  de  IMithridate. 
Mais  le  jaloux  Sylla ,  de  ce  choix  offensé , 
Part,  se  rend  à  l'armée,  et  m'ayant  devancé , 
Soulève  contre  moi  nos  plus  braves  cohoflcs  ; 
Suivi  de  nos  soldats,  il  paroît  à  nos  portes  ; 
Et  je  vois  en  un  jour  conspirer  à  ma  mort 
Tous  ceux  que  la  victoire  attachoit  à  mon  sort. 
Échappé  toutefois  de  la  ville  investie , 
Sans  suite ,  sans  amis ,  j'arrive  au  port  d'Ostie  j 
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Ou  j'apprends  que  Sylla ,  œaître  des  lépons,' 

Remplissoit  tout  de  meurtre  et  de  proscriptious. 

Ce  bruit  vint  me  frapper  :  et  TAsie  étonnée 
Détesta  sa  fureur  contre  vous  déchaînée  : 
Jappris  que  le  tyran  demandoit  au  sénat 
D'approuver  contre  vous  jusqu'à  Tassassinat. 

C.    MARIUS. 

Il  l'obtint.  Cet  arrêt,  porté  dans  chaque  ville. 

Dès  lors  à  Marins  ne  laisse  aucim  asile. 

Révolte  contre  moi  ceux  qui  m  etoient  soumis, 

Et  de  tous  les  mortels  me  fait  des  ennemis. 

A  qui  me  confier  ?  la  mer  et  ses  pirates 

Me  semblèrent  plus  sûrs  que  nos  terres  ingrates. 

11  fallut  m'embarquer.  Je  voguai  quelque  temps, 

Déplorable  jouet  de  la  mer  et  des  vents. 

Quel  changement  1  quel  fruit  de  mes  grandeurs  passées  | 

Enfin  nous  arrivons  aux  rives  de  Circées  ; 

Et  déjà  de  Minturue  on  voyoit  les  remparts , 

Quand  de  mes  ennemis  un  escadron  épars 

Crie ,  au  nom  de  Sylla ,  qu'on  aborde  au  rivage. 

Mes  gardes  à  ce  nom  changent  tous  de  visage, 

Et  de  crô'inte  et  d'horreur  combattus  à  la  fois , 

Jettent  sur  moi  les  yexrs,  incertains  de  leur  choix. 

Tantôt  de  mon  tyran  l'autorité  les  presse , 

Et  tantôt  la  pitié  pour  moi  les  intéresse  : 

Suivant  le  mouvement  en  levu-  coeur  le  plus  fort, 

La  barque  se  recule .  ou  s'approche  du  bord. 

Mais  n'osant  décider  mon  salut  ni  ma  perte , 

Ils  me  jetèrent  seul  dans  une  ile  déserte. 

Toujours  mes  ennemis  avoient  siu  moi  les  yeuxj 

Et  bientôt  leur  fureur  m'assiège  dnns  ces  lieux. 
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Où  fuir  ?  presque  accablé  par  les  travaux  et  l'âge , 

Je  ne  vois  devant  moi  qu'un  affreux  mai'écage  : 

Je  m'avance  ;  et  perçant  dans  la  fange  et  les  eaux , 

Tout  à  coup  je  m'abîme  au  milieu  des  roseaux. 

On  eût  dit  que  la  terre ,  au  défaut  de  murailles , 

Pour  cacher  Marius  entr'ouvroit  ses  entrailles  : 

C'est  là  qu'un  bras  cruel ,  sans  respect  pour  mon  nom. 

Vient  me  saisir  couvert  de  fange  et  de  limon  ; 

Et  celui  qu'on  nommoit  le  fondateur  de  Rome, 

A  peine  en  cet  état  eût  passé  pour  un  homme. 

N  u  M  É  R  I  u  s. 
O  ciel  î  mais  je  ne  puis ,  seigneur ,  trop  admirer 
Tant  d'écueils  d'où  les  dieux  ont  su  vous  retirer. 
Dans  l'abîme  souvent  leur  bras  nous  précipite , 
Four  faire  après  sur  nous  éclater  leur  conduite. 

C.    MARIUS. 

Ami ,  ce  ne  sont  là  que  mes  moindres  revers. 
On  me  traîne  à  Minturne ,  on  m'y  charge  de  fers. 
On  m'y  lit  mon  airôt,  pour  ma  mort  tout  s'apprête  ; 
Que  dis-je  ?  un  vil  esclave  y  mardi ande  ma  tête  ; 
Il  entre ,  et  le  sommeil  qui  me  fermoit  les  yeux 
INÎe  livre  sans  défense  à  son  bras  furieux. 
Le  dieu  qui  m'éveilla  rendit  mon  air  farouche , 
ÎVIes  yeux  étincelants ,  et  parla  par  ma  bouche  : 
Barbare  !  oses-tu  bien  immoler  Marius? 
Ce  nom  seul  le  désarme;  il  ne  se  connoît  plus  ; 
Il  fuit  saisi  d'horreur,  il  croit  voir  mon  génie 
iVoler  autour  de  lui ,  prêt  à  trancher  sa  vie. 
Ah  !  dit-il ,  ce  Romain  est  gardé  par  les  dieux. 
Il  parle ,  et  tout  à  coup  Minturne  ouvic  les  yeux. 
On  vient  briser  mes  f-rs;  la  joie  en  est  publique. 
Je  m'embarque,  et  j'aborde  au  rivage  d'Afrique  % 

20. 
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OÙ  je  retrouve  encor  quelques  secrets  amis. 

Je  leur  peins  ma  disgrâce  et  celle  de  mon  fils. 

lis  s'offient  à  me  suivre  au  péril  de  leur  vie. 

.\ccru  d'un  tel  secours ,  je  vole  en  Numidie  ; 

Là  j "apprends  qu'un  trihun.  entré  dans  cet  Etat. 

Vient  y  cliercher  mon  fils  par  Tordre  du  sénat  ; 

Ce  peu  d'amis  et  moi  nous  joignons  le  perfide  ; 

Dès  quil  me  recocnoît,  le  lâche  s'intimide: 

Il  veut  fuir;  je  l'arrête  ;  et  lui  perçant  le  flanc , 

Je  le  vois  chanceler,  et  tomber  dans  son  sang. 

Par  ma  suite  les  siens  sont  abattus  sans  peine. 

Tout  périt.  Le  tribun  qui  voit  sa  mort  certaine , 

Privé  de  tout  secours ,  me  regarde.  Voilà , 

Me  dit-il  en  mourant,  les  lettres  de  Sylla. 

J'allois  chercher  ton  fils  pour  être  ma  victime  ; 

J'avois  juré  ta  mort  :  la  mienne  est  légitime. 

il  meurt,  et  dans  l'instant  je  formai  le  dessein 

De  passer  pour  lui-même  et  pour  mon  assassin. 

C'est  ainsi  que  je  viens  à  la  coru*  des  ]\' umides  ; 

Et  pour  rendre  aujourd  hui  mes  projets  plus  solides 

J'annonce ,  en  arrivant ,  que  Marins  est  mort , 

Et  que  ma  seule  main  a  terminé  son  sort. 

Le  roi  qui  de  Sylla  doit  craindre  la  vengeance, 

Qui  verra ,  par  ma  mort,  mou  parti  sans  défense, 

Et  croyant  en  effet  servir  mes  ennemis , 

Dans  les  bras  paternels  va  remettre  mon  fils. 

SUMÉRirs. 

Un  tel  projet  est  grand,  seigneur  ;  j'ose  le  dire  : 
Mais  enfin  si  le  roi  refuse  d'y  souscrire  ? 

C.    MÀRIUS. 

Je  saurai  l'y  forcer.  >Ion  désespoir  fatal 

Lui  monireroit  plutôt  dans  mon  fils  son  rivril. 
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N  U  M  É  R  I  U  s. 

Seigneur,  lorsque  pour  vous  le  destin  se  déclare, 
Vous  deviez  moins  risquer  dans  une  cour  barbare. 
Loin  d'ici  vous  pouviez ,  par  de  secrets  avis , 
JDe  tous  vos  sentimentsi  instruire  votr-e  fils , 
L'appeler  près  de  vous  ;  et  son  obéissance , 
Sans  péril ,  eût  bientôt  rempli  votre  vengeance. 
Je  connois  peu  le  roi  qui  règne  en  ces  climats , 
Mais  je  crains  qu'à  vos  voeux  il  ne  réponde  pas. 
Du  moins  si  l'on  m'a  fait  im  rapport  bien  fidèle , 
Le  jeune  Marius  a  méi'ité  son  zèle  : 
Ce  roi  veut  le  servir ,  seigneur  ;  jugez  de  là 
Comment  il  peut  traiter  l'envoyé  de  Sylla. 

c.   M  A  R  I  u  s. 
Je  vois  qu'on  t'a  trompé.  Connois  mieux  les  Numides  : 
Ils  sont  dissimulés ,  inconstants  et  perfides  , 
De  la  grandeur  romaine  ennemis  et  jaloux, 
Et  Jugurtha  m'apprit  à  les  connoître  tous. 
Mais  poui-  justifier  ici  ma  politique , 
Sache  ce  qu'on  m'apprit  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Granius  ennuyé  d'un  périlleux  séjour , 
Avoit  quitté  mon  fils  en  proie  à  son  amour. 
Le  hasard  nous  joignit.  Son  amitié  sincère  , 
De  tout  ce  qu'il  savoit  ne  voulut  rien  me  taire. 
Il  me  dit  qne  le  roi,  par  d'obligeants  dehors , 
Du  jeune  Marius  aniusoit  les  transports, 
Tandis  que  le  flattant  d'un  secours  trop  frivole, 
il  reculoit  toujours  l'effet  de  sa  parole  ; 
Qu'observé  par  son  ordre ,  et  lié  par  l'amour , 
Mon  fils  qui  se  croit  libre  est  captif  dans  sa  cour. 
Juge  dans  cet  état  ce  qu'il  auroit  pu  faire. 
Ah  l  ma  jjrésence  ici  n'est  que  trop  nécessaire. 
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Je  t'avouerai  pourtant  mon  déplaisir  secret  : 

Je  parois  sous  un  nom  que  je  porte  à  regret. 

Je  dois  vanter  ici  l'autorité  fiuieste 

Du  cruel  ennemi  que  mon  âme  déteste  ; 

Il  faut  que ,  dans  l'état  ou  le  sort  m'a  placé , 

Des  mains  de  Maiius  Sylla  soit  encensé. 

Mais  le  roi  dans  ces  lieux  doit  au  plus  tôt  se  rendre. 

Demeure  :  je  le  vois  :  tu  pourras  nous  entendre. 

SCÈ^E   II. 

HIEMPSAL;  C.  MARIUS,  >'UMÉRIUS,  >'ERDAL. 

C.    MARIUS, 

Les  lettres  de  Sylla  .  remises  dans  vos  mains . 
Seigneur .  vous  ont  marqué  ses  ordres  souverains. 
J'attends  que  remplissant  son  dessein  légitime, 
Vous  veniez  au  plus  tôt  me  livrer  sa  victime. 
Je  n'ajouterai  point  aux  offres  qu'il  vous  fait , 
Que  c'est  en  le  servant  servir  Rome  en  effet. 
C'est  servir  le  sénat ,  dont  la  juste  colère 
Demande  qu'au  tombeau  le  fils  suive  le  père. 
On  craint  qu'un  jour  ce  fils,  ardent  à  se  venger, 
Dans  nos  premiers  malheurs  vienne  nous  replonger. 
Seigneur,  vous  le  savez,  Rome  n'est  point  ingrate. 
Assurez-la .  par  moi ,  d'un  succès  qui  la  flatte  ; 
Et  croyez  que  toujours  prompte  à  s'en  souvenir, 
Sa  faveur  vous  assure  un  heru-eux  avenir. 
Vos  fidèles  aieux  Micipsa ,  Massinisse , 
Fment  payés  en  rois  de  leur  noble  service  ; 
Et  la  fidélité  qu'ils  gardèrent  pour  nous , 
Sc'gneur  ;  est  un  exemple  assez  puissant  pour  vous. 


ACTE  ÏI,''SCËNE  IL  «57 

H  I  E  M  ?  s  A  L. 

Seigneur,  je  n'ai  pas  cru  que  l'assassin  d'un  homme 

Dont  la  seule  valeur  tant  de  fois  sauva  Rome  , 

Dût  v'énir  en  ma  cour,  au  nom  de  ces  Romains , 

Demander  que  son  fils  soit  livré  dans  leurs  mains. 

Tous  osez  dans  vos  murs  nous  traiter  de  barbares  : 

Vous  l'êtes  plus  que  nous.  Jamais  nos  mains  avares , 

Secondant  les  fureurs  d'un  injuste  sénat , 

N'ont  encore  h  prix  d'or  vendu  l'assassinat. 

Ici  nos  ennemis ,  pressés  h  force  ouverte , 

Ne  doivent  qu'à  nous  seuls  leur  salut  ou  leur  perte , 

Et  ces  lâches  détours  qu'à  Rome  on  peut  vanter, 

Ne  sont  connus  ici  que  pour  les  détester. 

Ne  croyez  pas  pourtant  qu'aucun  parti  me  touche. 

Ni  ffu'un  aveugle  zèle  ouvre  ou  ferme  ma  bouche. 

IMarius  et  Sylla ,  tout  est  égal  pour  moi  : 

Ht  mon  cœur  entre  eux  deux  est  maître  de  sa  foi. 

Je  hais  tous  les  Romains  souillés  de  parricides  ; 

Je  hais  la  cruauté  de  ces  peuples  perfides, 

Qui  donnant  au  hasard  leur  haine  et  leurs  faveurs , 

S'immolent  tour-h-tour  leurs  plus  chers  défenseurs; 

Ainsi,  par  la  fureur  d'une  ville  cruelle, 

Les  Gracques  ont  péri  victimes  de  leur  zèle  ; 

Ainsi  dans  un  tumulte  en  vos  murs  élevé, 

Sylla ,  l'ingrat  Sylla  ,  par  IMarius  sauvé. 

De  son  libérateur  s'est  fait  une  victime. 

Mais  je  ne  serai  point  complice  de  son  crime , 

Seigneur;  si  mes  aïeux,  que  je  cite  à  regret, 

Devenus  vos  amis  par  un  semblable  trait, 

S'acquirent  des  Romains  l'estime  dangereuse. 

Je  renonce  à  leur  gloire ,  et  la  tiens  pour  honteuse. 


238  MARI  US. 

Je  garde  dans  ma  cour  le  jeune  Marius, 

Et  Rome  peut  de  vous  apprendre  mon  refus. 

C.  MARIUS. 

Je  veu:s  bien  ignorer  quel  motif  vous  engage 
A  tenir  un  discours  dont  la  fierté  m'outrage. 
Un  roi  dont  Rome  fait  la  grandeur  et  lappui , 
Devroit  se  souvenir  qu'un  Romain  parle  à  lui  : 
Mais,  seigneur,  profitez  d'un  avis  salutaire, 
Et  sur  vos  intérêts  souffrez  qu'on  vous  éclaire. 
Rome  seule  aujourd'hui  commande  à  tous  les  rois. 
Et  la  terre  en  tremblant  se  soumet  à  ses  lois. 

H  I  E  M  p  s  A  t. 
Rome  commande  aux  rois  ?  Et  quel  orgueil  la  flatte  ? 
Sait-elle  que  je  règne  ainsi  que  Milliridate  ? 

c.  MARirs. 
Seigneur,  vous  connoîtrez  peut-être  quelque  jour, 
Si  1  on  doit  préférer  sa  haine  à  son  amour. 
Annibal  subjugué.  Carthage  mise  en  cendre, 
Jugurtha  dans  nos  fers,  tout  pourra  vous  l'apprendie. 
Mais  si  vous  m'en  croyez ,  soyez  de  nos  amis. 
Que  par  vous  Marius  en  mes  mains  soit  remis  ; 
Le  sénat  vous  en  presse  ;  et  toujours  équitable , 
S  il  a  juré  sa  mort,  il  condamne  un  coupable. 
Oui  vous  retient ,  seigneur  ?  lorsque  stns  intérêt , 
Vous  pouvez  préférer  le  parti  qui  vous  plait , 
Trouvez-vous  quelque  gloire  à  nous  être  infidèle  ? 
Quel  zèle  vous  attache  à  défendre  un  rebelle , 
Qui ,  libre  en  votre  cour  lorsque  nous  étions  loin , 
Devient  votre  captif  quand  Rome  en  a  besoin  ? 

H  I E  M  P  s  A  L. 

Seigneur ,  si  dans  vos  murs  j'avois  reçu  la  vie, 
Ma  réponse  incertaine  en  suivroit  le  génie j^ 
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Mais  qui  sait  haïr  R.ome  aime  la  vérité , 

Et  je  vais  vous  parler  avec  sincérité. 

Sitôt  que  Marius  prit  ma  cour  pour  asile , 

Il  n'eu  dut  plus  sortir  ;  sa  prison  fut  utile , 

Et  je  crus  qu'en  mes  fers  tenir  quelques  Romains, 

C'est  d'autant  d'ennemis  délivrer  les  humains. 

J'ai  voulu  cependant,  pour  adoucir  sa  peine," 

Qu'observé  par  mon  ordre  il  ignorât  sa  chaîne  ; 

Que  maître  de  ses  pas  dans  ma  cour  éclairés , 

Il  prît  poiu"  liberté  des  fers  moins  resserrés. 

Voilà  ce  que  je  pense  ;  et,  pour  ne  vous  rien  taire. 

Votre  ambassade  ici  n'étoit  pas  nécessaire  ; 

Et  croyez  que  mes  vœux  auroicnt  été  remplis , 

Si  le  père  en  ces  lieux  avoit  suivi  le  fils. 

C.   MARIUS. 

J'instruirai  le  sénat  de  cette  vaine  audace , 
Seigneur  ;  peut-être  un  jour  vous  demanderez  grâce  : 
H  n'en  sera  plus  temps.  Mais  si  vous  savez  bien 
Qu'ici  votre  intérêt  s'accorde  avec  le  mien , 
Qu'Arisbe  a  ses  raisons  pour  vouloir  le  défendre..., 

SCÈNE  III. 

c.  MARIUS,  HIEMPSAL,  MARIUS  fils,  NUMÉRIUS, 
NERBAL. 

MARIUS  fils,  au  fond  du  théâtre. 
Dans  l'état  où  je  suis ,  je  ne  veux  rien  entendre. 
C'est  trop  me  retenir,  barbares  ;  laissez  moi  : 
J'irois  le  poignarder  entre  les  bras  du  roi. 
c.  MARIUS,  5e  tournant, 
O  dieux  ! 
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M  A  R  I  U  s  fils. 

Qu'ai-je  entendu  ?  l'assassin  de  mon  père 
Apporte  jusqu'ici  sa  fureur  sanguinaire  ? 
Il  est  en  votre  cour ,  et  prêt  à  m'immoler. 
Quoi  1  seigneur ,  vous  pouvez  le  voir  et  lui  parler  ? 
Qu'il  se  montre  du  moins  ;  sachons  quel  bras  perfide 
Adopte  les  fureurs  de  ce  noir  parricide. 
Quel  mortel  avouant  ce  forfait  odieux, 
En  ira  demander  le  salaire  ^ 

C.  MARIUS. 

Moi. 

MARIUS  fils. 

Dieux  ! 
Quevois-ie?ousui5-ieenfin?quedeviensie?qutl  trouble." 

c.  MAEICS. 

Tu  trembles  !  ta  frayeur  à  chaque  instant  leùouble. 
Rassure-toi.  Du  moins  constant  dans  le  danger 
Sois  digne  de  celui  que  tu  venois  venger. 
De  ton  étonnement  je  perce  le  mvstère  : 
Tu  sais  quelle  amitié  me  joignoit  à  ton  père  ; 
Tu  crovois  que  mon  bras  ardent  à  son  secours , 
Quand  Rome  le  proscrit,  eût  défendu  ses  jours  : 
Mais  sache  qu'un  R.omain ,  quelque  nœud  qui  le  lie, 
îfe  connoit  point  d'amis  plus  chers  que  sa  patrie. 
Ton  père  n'eut  jamais  d'autre  assassin  que  moi  : 
3e  viens  te  joindre  à  lui.  Rome  a  besoin  de  toi. 
Son  intérêt  demande  une  prompte  victime  ; 
Sylla....  tu  reconuois  le  pouvoir  légitime 
D'où  partent  aujourd'hui  mes  ordres  souverains  : 
Obéis:  viens  remplir  lattente  des  Romains. 
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SCÈNE   IV.  ^    ' 

HIEMPSAL,  MARIUSfils,  NERBAL, 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Quoi  !  montrer  h  mes  yeux  une  telle  insolence  ! 
N'en  craignez  rien,  seigneiu'  :  je  prends  votre  défense  j 
Mon  bras  pour  le  punir....  Vous  vous  troublez! 
M  A  R  I  u  s  fils. 

Seigneur, 
Mon  trouble  ne  vient  point  d'une  lâche  frayeur  ; 
Cent  transports  h.  la  fois  s'emparent  de  mon  âme  : 
La  fureur  me  saisit ,  la  vengeance  m'enflamme , 
La  nature  en  mon  cœur  excite  un  mouvement.... 

HIEMPSAL. 

Je  vous  réponds  de  tout.  Laissez-nous  un  moment  f 
Seigneur  ;  soyez  tranquille. 

SCÈNE  Y. 

HIEMPSAL,  NERBAL. 

HIEMPSAL. 

Enfin  je  deviens  maître 
De  deux  grands  ennemis  que  le  Tibre  a  vu  naître. 
Ce  ministre  insolent,  qui  se  livre  en  mes  mains , 
Ne  rendra  pas  sitôt  ma  réponse  aux  Romains, 
Que  ne  puis-je,  Nerbal,  au  défaut  du  tonnerre, 
De  Rome  dans  ma  cour  venger  toute  la  terre , 
Et  voir  par  leurs  débats  ces  fameux  conquérants 
.Tomber  tous  dans  mes  fers  en  fuyant  leurs  tyrans  !. 

NE  R  BAL. 

Oui ,  seigneur ,  un  projet  si  giand ,  si  légitime , 

Du  reste  des  humains  mériteroit  l'estime; 

Je  veux  bien  l'avouer  :  mais  il  est  des  instatits 

Thc-âu«.  Tragédies.  2..  Ull 
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Ou  ces  nobles  desiis  doivent  céder  au  temps, 
Sr  vous  gardez  ici  deux  Romains  en  otage , 
Vous  attirez  sur  vous  un  périlleux  orage  : 
Sylla  peut  tout  ;  et  Rome  unie  à  son  dessein 
Vous  les  demandera  les  armes  à  la  main. 

HIEMPS  AL. 

Je  ne  crains  point  Svlla.  Les  troubles  d'Italie 
Ont  de  quoi  l'occuper  le  reste  de  sa  vie. 
Quand  même  les  Romains  le  laisseroient  en  paix, 
Mithridate  peut  seul  épuiser  tous  ses  traits. 
Je  t  avouerai  pourtant  un  secret  qui  me  gêne  : 
I\Ion  âme  en  ce  moment  devient  plus  incertaine. 
Arisbe  a  pris  pitié  de  cet  infortuné  ; 
Elle  croit  que  sans  elle  il  étoit  condamné. 
Je  voulois  lui  donner,  pour  preuve  de  mou  zèle, 
Ce  que  mon  intérêt  m'avoit  dicté  sans  elle  : 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  s'élève  un  noir  soupçon , 
Dont  j'ai  peine,  Verbal,  à  sauver  ma  raison. 
Dis-moi,  que  vouloit-on  tantôt  me  faire  entendre, 
Arisbe  a  ses  raisons  pour  vouloir  le  défendre  ? 
>•  E  R  B  A  L. 

Mais,  seigneur.... 

H  I E  M  P  s  A  L. 

Dois-je  en  croire  un  soupçon  odieus  ?'^ 

5  E  R  B  A  L, 

Si  Marius  suspect  ici  blesse  ros  yeux , 
Pourquoi  le  retenir  ? 

H  I  E  M  p  s  A  L. 
'  Allons  trouver  l'ingrate , 

Arrachons  Son  secret  par  l'espoir  qui  la  flatte  ; 
Et  si  de  cet  amour  j'ai  des  avis  certains, 
Malheur  à  qui  in'oùtrage ,  et  malheur  aux  Romaius  ! 

FI>    DUSECOD    ACT£, 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

C.  MARIUS,  5é'M/. 

N'ÉctAiRsCiRAi-JE  point  le  doute  qui  m'agite? 

De  ton  étonnement  quelle  sera  la  suite , 

O  mon  fils  ?  ta  frayeur  va  tromper  mes  projets; 

Et  prêt  à  te  sauver  ,  je  te  perds  pour  jamais. 

Je  ne  puis  après  tout  condamner  sa  surprise  ;' 

Dans  ce  même  moment  mon  trouble  l'autorise. 

Et  qu'auroit-il  pu  faire  ?  il  m'aime ,  il  me  croit  mort  : 

Il  venoit,  animé  d'un  géne'reux  transport, 

Pour  punir  Tassassiu  d'une  tète  si  chère  : 

Dans  ce  même  assassin  il  retrouve  son  père! 

Qui  n'auroit  comme  lui  pâli  d'e'tonnement  ? 

Moi-même  ai-je  marqué  moins  de  saisissement? 

Moi  qui  le  sais  ici ,  qui  m'attends  à  sa  vue, 

Hélas  !  à  son  aspect  mon  âme  s'est  émue  ; 

En  revoyant  ce  fils  de  douleur  accablé , 

Sans  songer  au  péril ,  la  nature  a  parlé. 

C'en  est  fait,  on  saura  cet  important  mystère. 

Mais  c'est  lui  que  je  vois... . 
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SCÈNE    II. 

C.  MARIUS,  MARIUS  Fits. 

C.  MARIUS. 

Ah  ,  mon  fils! 
la  À  n  I  u  s  fils. 

Ah ,  moû  père 
C'est  TOUS,  par  quel  bonheur... 

c.    MARIUS. 

Oui ,  mon  cher  fils ,  c'est  moi 
P»Iais  il  faut  avant  tout  dissiper  mon  effroi. 
Je  crains  bien  qu'Hiempsal  n'ait  su  me  reconnoître 
Au  trouble  dont  tantôt  vous  n'étiez  pas  le  maître. 

MARIUS  fils. 
Non  ;  et  votre  trépas,  que  l'on  croyoit  certain, 
iN'a  laissé  voir  en  vous  qu  un  cruel  assassiu. 

c.    MARIUS. 

!Mon  destin  va  changer.  Grands  dieux  î  votre  clémence 

Plus  encor  qu'à  Minturne  ici  prend  ma  défense. 

Mais  les  moments  sont  chers  :  saclions  en  profiter  ; 

Voici  ce  qu'en  ce  jour  il  faut  exécuter. 

Piome  .  vous  le  savez ,  dans  ses  vœux  incertaine  . 

Passe  facilement  de  l'amour  à  la  haine , 

Et  ceux  que  sa  faveur  a  le  plus  haut  placés, 

Par  un  coup  imprévu  sont  bientôt  renA^ersés  : 

Mille  fois  on  l'a  vue  abattre  son  ouvrage, 

Ta  perdre  ses  tyrans ,  pour  changer  d'esclavao;e* 

Sylîa  l'a  bien  prévu  :  pour  parer  cet  aâi-onl 

Il  quitte  Rome  ,  et  va  contre  le  roi  de  Pont, 

Se  flattant  que  de  loin  sa  gloire  et  son  absence 

R.n  ni  nieront  des  coeurs  que  lacsoit  sa  présence. 
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Saisissons  ce  moment ,  et ,  par  des  chemins  sûrs , 
Mon  fils ,  allons  fenner  son  retoui'  dans  nos  murs. 

M  \  R  I  r  s  fils. 
Occupé  du  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie . 
Mon  cœur  ne  peut  encore  écouter  que  sa  joie. 
Mais  par  quel  sort...  pourquoi  ne  pourrai-jr  savoir. r.-. 

C.  MAP.  lus. 
Profitons  mieux  du  temps  que  je  risque  à  vous  voir. 
Je  vis  ;  mais  ces  vieux  jours ,  que  je  prolonge  à  peine , 
Ne  s'entretiennent  plus  qu'au  flambeau  de  la  haine  : 
Syila  ,  je  vis  pour  toi.  Je  consens  à  ma  mort, 
Pourvu  qu'un  même  coup  puisse  finir  ton  sort. 
Jespérois  que ,  séduit  par  mon  nom  et  ma  lettre , 
niempsal  dans  mes  mains  voudroit  bien  vous  remettre; 
Il  a  tiompé  mes  vœux ,  et  poiu-  tromper  les  siens 
Il  iàut  avoir  recours  à  de  plus  sûrs   moyens. 
Je  sais  qu'à  votre  sort  Arisbe  s'intéresse  ; 
Je  sais  que  votre  cœur  répond  à  sa  tendresse  ; 
Et  sans  voidoir  ici  vous  accabler  en  vain 
n"un  reproche  honteux  à  quiconque  est  Romain , 
Amoineux  et  content,  les  disgrà(?es  d'un  père, 
A  vouez-le  mon  fils ,  ne  vous  alarmoient  guère. 
Ma  tendresse  pour  vous  excuse  cette  erreur. 
Pourvu  que  votre  amour  serve  à  voire  grandeur. 
Il  est  beau  qu'un  Romain  jaloux  de  sa  mémoire , 
Pour  ennoblir  l'amour,  l'associe  à  la  gloire  j 
Que  de  tant  de  héros  l'inévitable  écuoil 
Le  rende  encor  plus  grand  ,  et  flatte  .son  orgueil. 
Arisbe  a  su  vous  plaire  I  Eh  bien  !  qu'elle  mérite 
In  clioix  si  glorieux  en  hâtant  votre  fuite  ; 
Qu'immolant  sa  tendiesse  à  votre  liberté, 
EUe  se  rende  illustre  à  la  postérité  ; 

?  I. 
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Enfin,  qu'en  vous  sauvant  d'une  terre  ennemie, 
A  force  de  vertu ,  son  ccexir  vous  justifie. 

M  A  RI  es  fils. 
Ah  !  déjà  sa  vertu,  prévenant  vos  souhaits, 
A  voit  près  d'Hiempsal  seconde'  vos  projets  ;- 
Sans  vous,  j'allois  partir,  et  ce  roi  magnanime 
Alloit,  en  me  servant,  mériter  votre  estime. 

C.  MARIUS. 

Ce  roi  vous  eût  trahi  :  vous  le  connoissez  mal  ; 
Croyez-moi ,  tout  ici  vous  deviendroit  fatal  ; 
\'oU'e  salut  dépend  dune  prompte  retraite  ; 
Il  faut  que  cette  nuit  ime  fuite  secrète 
Assure  loin  d  ici  ma  vengeance  et  vos  jours  ; 
Arisbe  vous  peut  seule  accorder  du  secours , 
Et  contre  votre  garde  employant  lartifice , 
En  tromper  la  prudence  ou  tenter  l'avarice. 
Voyez-la  :  mais  surtout  ne  lui  découvrez  pas 
Que  c'est  moi  qui  répands  le  bruit  de  mon  trépas  : 
Pour  presser  le  moment  que  j'attends  avec  joie. 
Dans  le  péril  toujouis  il  faut  qu'elle  vous  voie. 
Dites-lui  que  le  roi ,  dans  ses  vœux  incertain ^ 
Par  de  nouveaux  motifs  peut  changer  de  dessein  ; 
Que  bravant  de  Sylla  les  menaces  stériles , 
Il  peut  se  laisser  vaincre  à  des  offres  utiles, 
Aux  fureurs  du  tyran  vous  livrer  à  ce  pi-ix. 
J  irai  de  mon  côté  rejoindre  nos  amis, 
Concerter  avec  eux  ce  qu'on  peut  entreprendre. 
Mais  je  m'arrête  trop ,  et  l'on  peut  nous  surprendre. 
Je  vous  quitte  à  regret;  adieu,  mon  fils  :  sougez 
Quel  honneur  vous  attend  qu,aa<i  gous  serofis  vengés. 
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SCÈNE  III. 

MARIUS  FILS,  seui. 
3  E  respire.  Le  ciel  m'a  rendu  l'espérance.       •• 
Arisbe  va  s'unir  aux  dieux  pour  ma  vengeance  ; 
Son  cœur  dans  mes  malhems  s'est  trop  intéressé 
Pour  ne  pas  achever  ce  qu'elle  a  commencé. 
Je  l'attends  ;  je  connois  la  grandeur  de  son  âme  : 
Elle  me  servira.  Mais  c'est  elle..... 

SCÈNE    IV. 

MARIUS  FUS,  ARISBE. 

M  ARJUS  fils. 

A  H  !  madame , 
Faut-il  de  mes  malheurs  suivant  le  triste  coiu-s, 
Vous  en  parler  sans  cesse  et  me  plaindre  toujours?, 
Vous  voyez  de  mes  maux  le  funeste  assemblage  ; 
Je  dis  plus  :  dans  son  âme  Arisbe  les  partage. 
Foible  soulagement  !  puisqu'il  faut  aujourd  hui 
Que  mon  cœur  tout  à  vous  s'en  prive  malgré  lui. 
Je  demande  à  vous  fuir;  Rome  s'est  déclarée: 
Si  je  demeure  ici ,  ma  perte  est  assurée. 
Le  roi ,  qui  dans  ce  jour  refuse  d'obéir , 
Par  crainte  ou  par  espoir  peut  enfin  me  trahir. 
Dans  cette  incertitude  il  est  affreux  de  vivre. 
Hiempsal  me  retient  ;  Arisbe  me  délivre. 
Et  que  ferois-je  ici ,  madame  ?  c'est  demain 
Qu'à  la  face  des  dieux  il  vous  donne  la  main. 

ABISUE. 

Pour  presser  le  secours  que  de  moi  l'on  espère , 
Le  reproche,  seigneur,  n'étoit  pas  nécessaire  ; 
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lit  si  de  votre  cœur  je  doutois  un  monaent , 

Que  penserois-je  ici  d  un  tel  empressement? 

lA'ous  voulez  me  quitter  dans  le  moment  funeste 

OÙ  l'on  doit  m'imposer  un  joug  que  je  d«:fteste  ; 

Et  comme  si  mon  cœur  pouvoit  v  consentir, 

Yous  en  tirez  le  droit  de  vous  faire  partir  ! 

Ce  discours  est  trop  clair  :  craignez  qu  on  ne  lenlcnde , 

Et  qu'on  ne  vous  accorde  une  injuste  demande. 

M  A  R  I  u  s  fils. 
Quand  m.ille  maux  affreux  me  viennent  accabler, 
Madame ,  vous  voulez  cncor  les  redoubler  ? 

ARISBE. 

Mais  aussi  quel  dessein ,  à  vos  jours  si  funeste , 

.Vous  fait  abandonner  l'asile  qui  vous  reste  ? 

Savez-vous  que  la  mort ,  sous  mille  objets  divers , 

Borde  tous  les  chemins  que  vous  croyez  ouverts  ? 

Savez-vous  que  Sylla,  proscrivant  votre  têfe, 

En  a  fciit  pour  le  monde  vme  illustre  conquête , 

Et  qu'enfin  secondant  son  borrible  dessein  , 

L  univers  eu  son  noiri  devient  votre  assassin  ? 

Et  vous  \oulez  partir  I  Je  le  vois  trop,  barbare. 

Tu  clierches  le  trépas  afin  qu'il  nous  sépare: 

Entre  Aiisbe  et  Sylla  tu  ne  peux  lie'siter; 

Tu  lui  portes  ta  tête  afin  de  m  éviter. 

Je  t  escusois  tantôt,  je  le  servois  moi-même; 

J'avois  su  me  re'soudre  à  perdre  ce  que  j'ainie; 

Et  mon  cœur,  secondant  ta  juste  piété, 

S  étoit  armé  pour  toi  de  générosité. 

Ton  père  étoit  vivant  :  le  devoir ,  la  vengeance 

Exigeoient  que  son  fils  courût  à  sa  défense  ; 

La  nature,  l'honneur,  Arisbe  même  alors 

Eût  rougi  de  te  voir  trop  lent  dans  tes  tran'^poris. 
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M.iis  enfin  il  n'est  plus  ;  et  ce  meurtre  effroyable 
JRend  encor  pour  son  sang  Sylla  plus  redoutable. 
Sans  père,  sans  amis,  seul  dans  tout  l'univers, 
Tes  villes  ne  sont  plus  pour  toi  que  des  déserts;' 
Que  dis-je  ?  on  t'y  poursuit,  et  jamais  leurs  murailles 
Ne  s'ouvriront  pour  toi  que  par  des  funérailles. 
C'est  là  pourtant,  c'est  là  que  tendent  tous  tes  vœiix, 
Ingrat,  tandis  qu'ici  tout  te  paroît  affreux: 
Ton  aveugle  fureur  préfère  l'Italie 
A  des  climats  plus  doux  qui  t'ont  sauvé  la  vie. 

M  A  R  I  u  s  fils. 
Mais ,  madame ,  songez  qu'ici  tout  peut  changer  ; 
Qu'ayant  bravé  Sylla,  le  roi  peut  le  venger; 
Qu'employant  tour  à  tour  les  offres ,  les  menaces, 
A  la  fin  mon  tyran  peut  combler  uîcs  disgrâces  ; 
Que  son  cruel  ministre,  achevant  ses  desseins, 
Peut  enfin  obtenir  qu'on  n;e  livre  en  ses  mains. 

AR  ISBE. 

Non ,  non  :  ne  craignez  rien  de  ce  Cîuel  ministre  , 
Pour  un  autre  que  vous  ce  jour  sera  sinistre. 

M  A  RI  us   fils. 

Coinment? 

AR  ISBE. 

Avant  la  nuit  ce  perfide  assassin 
Par  un  juste  trépas  finira  son  destin. 
M  AR  lus  fils. 
Dieux! 

A  R  I  s  B  E. 

La  garde  qu'ici  jusqu'à  mon  hyménéé 
Sous  les  lois  d'Amyntas  mon  père  m'a  donnée, 
De  ce  coup  important  me  répond  aujourd  hui  ; 
Tous  ]  ars  traits  à  la  fois  doivent  tomber  sur  lui. 
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Je  Toulois  te  cacher  cette  noble  entieprise  ; 

Je  me  peignois  déjà  ta  joie  et  ta  surprise 

En  me  voyant  entrer  cette  tête  à  la  main , 

Et  couverte  du  sang  du  plus  iàclie  Romain. 

niais  que  vois-je  ?  Est-ce  ainsi  que  ta  reconnoissance 

yient  enhardir  mon  cœur  et  presser  ta  vengeance  ? 

Ton  père  est  mort ,  mon  bras  le  venge ,  et  tu  frémis  ! 

Marias ,  est-ce  ainsi  que  doit  penser  ton  fils  ?. 

M  A  E  I  r  s  fiis. 
Madame ,  jugez  mieux  d  iiu  eflVoi  légitime. 
La  vengeance  me  plaît,  mais  jabhorre  le  crime; 
Geirdez  de  l'achever  :  ne  souillez  point  un  cœur 
Où  j'attache  ma  gloire  autant  que  mon  bonheiu". 
Si  vous  m'aimez ,  courez ,  arrêtez  votre  garde. 

A  R  I  s  B  E. 

C'est  prendie  trop  de  soin  de  ce  qui  me  regarde, 
Jngrat  !  sans  ton  aveu  je  saurai  te  venger. 
Qui  doit  ne  te  plus  voir,  n'a  rien  à  ménager j 

M  A  n  I  u  s  fils. 
Ah  dieux  !  que  de  mes  jours  votre  fureur  décide....: 
Plutôt  que  de  soufirir  qu'une  troupe  perfide 

ARISBE. 

Eh  quoi  !  quel  intérêt? 

M  A  mus  fils. 

Que  ne  puis-je  parler  ? 
Hélas  1  quel  ennemi  vous  aDez  immoler! 

ARISBE. 

Comment? 

M  A  B  I  u  s   fils. 

Si  vous  saviez 

ARISBE. 

Qu  entends- je? quel  mystère? 
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MARIUS  fils. 

Ce  barbare  assassin..... 

ARISBE. 

Quoi  !  seigneur  ?, 
MARIUS  fils. 

C'est  mon  père, 
Qui  voulant  m'enlever  de  ces  tristes  États, 
Lui-même  a  répandu  le  bruit  de  son  trépas. 

A  R I  s  3  E. 
Ah  !  s'il  est  vrai,  je  veux 

M  A  R  I  U  s  fils. 

Le  roi  vers  no  lis  s'avance. 

SCÈNE   V. 

HIEMPSAL,  ARISBE. 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Seigneui^,  laissez-nous  seuls.  Ma  gloire  et  ma  puissance 
Semblent  me  reprocher  des  sentiments  trop  doux, 
Madame ,  et  je  venois  en  parler  avec  vous. 
Que  pense  Marins  ?  que  pensez-vous  vous-même?, 
11  vous  entretenoit  de  sa  douleur;  extrême. 

ARISBE. 

Il  ressent  de  Sylla  la  haine  et  le  pouvoir , 
Seigneur  ;  mdis  vos  bontés  font  son  unique  espoir. 

HIEMPSAL. 

Vous  partagez  ses  maujc  ;  et  qu'auroit-il  à  craindre  ? 
Quel  que  soit  soh  malheur,  je  ne  saurois  le  plaindre,' 
Madame  ;  et  quand  on  peut  être  écouté  de  vous , 
Prêt  à  perdre  la  vie  on  fait  mille  jaloux. 
Ah  !  dans  le  sort  affVeux  qui  cause  ses  alarmes , 
Pouvoit-il  être  plaint  par  de  plus  belles  larrnes  ?, 
Vous  vous  troublez  ! 
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A  r.  I  s  B  E. 
Qui  ?  moi ,  seigneur  ?  quoi  î  vous  pensez. 

HIEMPSAL. 

Oui ,  vous  l'aimez ,  perfide ,  et  vous  me  trahissez  : 
Ainsi  donc  sans  songer  de  qui  vous  êtes  née , 
Au  mépris  de  mon  trône  et  de  notre  hyménée , 
Votre  infidèle  cœur ,  à  ma  flamme  promis , 
Choisit  pour  s'engager  nos  plus  grands  ennemis. 
Jugurtha ,  c'est  ainsi  que  ta  nièce  sait  rendre 
Les  funèbres  honneurs  qu'elle  doit  à  ta  cendre  ! 

AniSBE. 

Je  l'avouerai,  seigneur,  (et  mon  étonnement 
N'a  point  encor  fait  place  à  mon  ressentiment:) 
Accablé  par  le  sort,  un  Romain  m'intéresse. 
On  veut  que  ma  pitié  naisse  de  ma  tendresse  ! 
On  condamne  mon  cœur  pour  être  généreux  ! 
Aurois-je  dû  m'attendre  à  ce  reproche  affreux, 
Et  prévoir  que  l'on  dût  un  joiu"  me  faire  im  crime 
De  plaindre  xm  malheureux  que  le  destin  opprime  ?, 
Mais  je  le  vois ,  seigneur  ;  ah  I  pour  vous  mériter, 
Il  faut  être  barbare  :  il  faut  vous  imiter, 
Qu'ai-je  dit  ?  où  m'expose  im  aveu  trop  sincère?, 
Allons ,  seigneur ,  joignons  Marius  à  son  père  : 
Que  son  s'àng  vous  apaise .  ombre  de  Jugurtha! 
Livrons  cet  innocent  dans  les  mains  de  Sylla. 

H  I  E  M  p  s  A  L. 
Sans  doute  vous  croyez,  par  cette  rigueur  feinté, 
Détruire  les  soupçons  dont  mon  âme  est  atteinte  ?, 

ARISBE. 

Arisbe  ne  dit  rien  que  ne  dicte  son  cœur  ; 

Et  ce  cœur  soupçonné  ne  sent  point  d'autre  ardeuK 

Que  de  voir  Marius,  en  quittant  ce  rivage. 
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Éteindre  pour  jamais  un  soupçon  qui  m  outrage, 
Je  vous  quitte,  seigneur.  Je  vais  joindre  à  l'instant 
L'envoyé  de  Sylla,  lui  dire  qu'on  l'attend, 
Que  tout  est  préparé  poiu-  lui  livrer  un  homme 
Que  l'amour  rend  ici  plus  criminel  qu'à  Rome. 

HIEIUPSAL. 

Madame...., 

arisbe; 
Non ,  seigneur ,  plus  d'hymen  entre  nous  : 
Va  roi  ne  doit  pas  être  impunément  jaloux. 
Renoncez  à  ma  foi ,  soyez  sûr  de  ma  haine , 
Ou  dt'livrez  mes  yeux  d'un  objet  qui  les  gène, 

HIEMPSAL. 

C'est  assez ,  j'y  consens  ;  qu'en  partant  de  ces  lieux, 
H  emporte  avec  lui  des  soupçons  odieux, 

SCÈNE   VL 

HIEMPSAL,  seul. 

Que  vouloit ,  après  tout ,  ma  fausse  politique  ? 
Ai-je  oublié  les  maux  dont  a  gémi  l'Afrique , 
Où  m'expose  un  proscrit  que  l'on  veut  immoler  ? 
Du  malheru'  qui  le  suit  il  pourroit  m'accabler. 
Ah  !  que  Rome  à  son  gré  de  ses  enfants  dispose  : 
N'allons  point  réveiller  sa  fureur  qui  repose; 
Laissons-la  s'affoiblir  et  tomber  par  ses  coups  : 
Je  me  vengerai  d'elle  en  servant  son  courroux. 


TUi-ûtre.  Tragédie!.  î.  A2 
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SCÈ^E    VIL 

HIEMPSAL,  VERBAL 

y  E  R  B  A  L, 

SEIG>-ErB 

HIEMPSAL. 

Quel  est  ton  trouble,  et  que  viens-tu  me  dire? 

N  E  R  B  A  L. 

Ce  qu^un  bruit  sourd  m'apprend  :  que  Marius  respire. 

HI£MPSAL. 

Lui  vivant  I  quelle  erreur  I  son  trépas  est  certain , 
Et  l'envoyé  de  Rome  a  tranché  son  destin. 
Crois-tu  qu'à  me  tromper  il  osât  se  commettre , 
Quand  le  sceau  du  sénat  autorise  sa  lettre  ? 

>'ERBAL. 

Tout  m'est  suspect ,  la  lettre ,  et  le  sceau  du  sénat  : 

Seigneur ,  on  vous  abuse  ;  et  cet  assassinat 

Dont  le  Romain  se  vante ,  ou  n'est  qu'une  chimère , 

Ou  d'accord  avec  iui,  le  fils  trahit  son  père. 

On  les  a  vus  ensemble. 

HIEMPSAL. 

O  dieux  !  qu'ai- je  entendu  ? 
Quel  soupçon  \-ient  saisir  mon  esprit  éperdu  ? 
Quoi  !  ces  deux  ennemis ,  on  les  a  vus  ensemble  ? 
Quand  tout  les  désunit,  sachons  qui  les  rassemble: 
Pénétrons  ce  mystère  ;  en  cette  obscurité , 
J'irai  jusqia'en  leur  cœur  chercher  la  vérité. 

FIS  Dr  xnoisiÈME  acte. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

MARIUS  FILS,  ARISBE. 


IN 'en  doutez  point ,  seigneur,  votre  départ  s'apprête. 

Tandis  qu'il  en  est  temps,  évitez  la  tempête  : 

Le  roi  m'a  soupçonnée,  et  son  jaloux  transport 

Assure  votre  vie  en  jurant  votre  mort  ; 

Il  vous  livre  aux  Romains ,  mais  tel  qu'une  victime, 

Et  sauve  la  vertu  par  le  motif  du  crime. 

MAUIUS  fils. 
Quoi  !  lorsqu'un  roi  cruel  me  retient  dans  ses  fers , 
C'est  vous  qui  m'arrachez  aux  maux  que  j'ai  soufîerts  ! 
Ah  !  madame ,  croyez  qu'après  cette  entreprise , 
Si  le  sort  des  combats  jamais  me  favorise 
Assez  pour  signaler  et  mon  nom  et  mon  bras , 
Votre  gloire  en  tous  lieux  volera  sur  mes  pas  ; 
Et  qu'un  jour  on  dira,  si  le  ciel  me  seconde  : 
Arisbe  a  rétabli  la  liberté  du  monde. 

ARISBE. 

Oui,  seigneur,  tout  vous  rit  :  sorti  de  cet  État, 
Vous  reprendrez  bientôt  votre  premier  éclat  ; 
"Vous  verrez  la  fortune,  à  vos  voeux  asservie , 
Marquer  d'heureux  instants  le  cours  de  votre  vie. 
Puisse  votre  bonheur  égaler  mes  souhaits  '. 
Qu'à  vosvertus  le  ciel  mesure  ses  biehfaits  I 
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Que  vos  fiers  ennemis,  terrassés  par  vos  armes, 
Éprouvent  à  leur  tour  de  mortelles  alarmes  ; 
Que  votre  nom  vamqucur  parcoure  l'univers, 
Arisbe  est  satisfaite  ;  elle  a  brisé  vos  fers. 

mArius  fils. 
Ali  i  toutes  ces  faveurs  qu'Arisbe  me  souliaite , 
Sans  elle,  n'offrent  rien  que  mon  cœur  ne  rejette. 
Prévenons  des  malheurs  qui  me  glacent  d'effroi: 
Partagez  mon  destin,  madame;  suivez-moi. 
Ici  mille  dangers  menacent  votre  tête  : 
Tout  doit  vous  en  chasser.  Partons  ensemble. 

ÀHISB  E. 

An 
Je  t'aime ,  Marius ,  et  dès  le  même  jour 
Que  mon  cœur  fut  sensible  aux  feux  de  cet  amoiu-, 
Un  noble  orgueil  fît  croire  à  mon  âme  charmée , 
Qu'enfin  ,  puisque  j'aimois,  j'étois  sans  doute  aimée  : 
Rien  ne  dément  l'espoir  dont  mon  cœur  s'est  flatté. 
Mille  fois  à  mes  yeux  tes  soins  ont  éclaté  ; 
Mille  fois  pour  pleurer  ta  cruelle  infortune, 
J'ai  fui  l'empressement  d'une  cour  importune. 
Je  t'aime  ;  tu  le  sais  :  mais  n'attends  rien  de  moi , 
Qu'on  puisse  croire  indigne  et  d' Arisbe  et  de  toi. 
Ainsi  n'espère  pas  qu'à  ta  fuite  liée, 
Je  traîne  après  tes  pas  ma  gloire  humiliée  ; 
^'i  qu'avec  toi ,  passant  le  trajet  de  nos  mers, 
Et  de  ma  honte  entière  instruisant  l'univers . 
J'aille  à  Rome  essuver  les  disgrâces  certaines , 
Que  garde  au  sang  des  rois  l'orgueil  de  tes  Romainei. 

MARIUS  fils. 
Mais ,  après  mon  départ ,  quel  sera  votre  sort  ? 
Le  roi  vous  verra-t-il  obéir  sans  effort  : 


ACTE  IV,  SCÈ?hE   I.  2 

Pourrez-vous  acliever  un  hymen  si  funeste, 
lit  former  avec  lui  des  nœuds  que  je  déteste  .' 

ARISBE. 

Ne  me  demandez  point  ce  que  je  deviendrai , 
Ce  que  j'ai  résolu ,  ni  ce  que  je  ferai  : 
La  renommée  lui  jour  vous  dira  mon  liisloiro, 
Et  vous  saurez  qu'Arisbe  a  pris  soin  de  sa  gloire. 
Jusqu'ici  j'ai  suivi  mon  devoir,  mon  au'oar, 
Je  n'ai  rien  épargné  pour  vous  sauver  le  jour. 
Mes  soins  ont  réussi  :  pmtez ,  je  le  commande  ; 
l'U  votre  sûreté,  seigneur  ,  vous  le  demande. 
îMais  du  moins  que  je  vive  en  votre  souvenir  ; 
Si  les  dieux,  secondant  un  lieureux  avenir , 
Au  parti  le  plus  juste  attachent  là  victoire, 
Dans  vos  plus  Idéaux  succès  rappelez  ma  mémoire  ; 
Songez  bien  que  pour  rendre  au  monde  son  héros , 
L'infortunée  Arjsbe  immola  son  repos. 
Partez,  seigneur. 

MARIUS  fds. 
Qui  ?  moi  ?  que  je  parte ,  madams, 
Et  qu'à  ce  désespoir  j'abandonne  votreâmc? 
Ah  !  je  vois  quel  secours  votre  cœur  s'est  promis  ) 
J'entrevois  vos  desseins,  et  dhorreur  j'en  frémis. 
INîon  sort  plus  que  le  vôtre  ici  vous  inquiète  ; 
Et  pour  chercher  la  mort,  vous  pressez  ma  retntiis. 
Ainsi  ma  liberté  vous  coûteroit  le  jour , 
Et  teint  de  votre  sang ,  je  fuirois  cette  coiu- 1 
3Non,  dussent  les  Romains, pour  accomplir  leur  crime, 
Avec  mon  père  ici  me  prendre  pour  victime , 
Je  ne  vous  quitte  point  ;  je  n'examine  rien  , 
Kt  votre  péril  seul  me  cache  tout  le  mien. 

22s 
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ABISBE. 

Seigneur,  où  vous  effiporte  un  zèle  téméraire  ? 

Songez  que  vos  délais  exposent  votre  père. 

Le  roi ,  qui  par  mes  soins  permet  votre  départ . 

Peut  changer  de  dessein,...  vous  partirez  trop  tard  : 

Hélas  I  que  sais-je  enfin?  si  dans  cette  jouraée, 

Ouelqu  un  de  Marius  apprend  la  desliBee. . . . 

Un  héros  corame  lui  ne  sauroit  se  cacher 

A  tant  d'yeux  pénétrants ,  ouverts  pour  le  cLcr^Jier; 

En  quelques  lieux  qu  il  soit ,  seigneur,  on  le  rencontre  : 

Sa  gloire  le  découvre ,  et  sa  vertu  le  montre. 

Mais  c'est  lui  qui  paroît.  Adieu  :  je  crains  le  roi  : 

Je  vous  aime  .  et  vous  fuis  :  vous  m'aimez ,  fuyez-moi. 

scè:ne  il 

C.  MARIUS,  MARIUS  FILS. 

C.    MAP.  lus. 

Tout  conspire ,  mon  lils ,  au  projet  qui  me  flatte  : 

Sylla  n'est  plus  à  Rome  ;  i!  cherche  Mithridate. 

XJurttons  ces  lieux,  partons,  et  par  mille  vertus 

Déterminons  les  dieux  à  servir  Marius. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  dans  cette  entreprise. 

Par  des  présages  sûrs  le  destin  m'autorise  ? 

Déjà  six  consulats ,  de  triomphes  suiWs  . 

Ont  d'assez  beaux  lauriers  couveit  mes  cheveux  gris; 

Et  l'augure  sacré  dont  l'utile  science 

Jusqu  ici  de  mon  sort  me  donna  coonoissance  , 

Animant  mon  courage  à  des  exploits  nouveaux. 

Pour  la  septième  fois  me  promet  les  faisceaux. 

Ainsi  ne  craignons  point  d'invincibles  obstacles  : 

Le  destin  ne  sauroit  démentir  ses  oracles, 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  2^9 

M  A  RI  U  s  fils. 

Seigneur ,  qu'allons-nous  faire  et  qu'osons-nous  teffiler  ? 
>'ous  condamnons  Sylla  :  nons  allons  l'imiter, 
Kt ,  pour  nous  opposer  h  ses  projets  rebelles , 
Contre  notre  patrie  armer  nos  mains  cruelles  ! 

C.  MARIUS. 

Rome  a  cessé  de  l'être  en  proscrivant  mes  jouiâ, 

Et  malgré  ses  fureurs  je  vole  à  son  secours. 

Je  la  venge.  Un  grand  cœur  que  la  vengeance  anime , 

Doit  agir  sans  remords ,  dès  qu'il  agit  sans  crime  ; 

Et  quand  il  faut  détruire  un  injuste  pouvoir, 

La  révolte  est  permise ,  et  devient  un  devoir. 

On  peut  d'un  fier  tyran  réprimer  la  furie, 

Et  pour  la  rendre  libre ,  attaquer  sa  patrie. 

Je  n'en  veux  qu'à  Sylla  ;  le  ciel  doit  le  punir  ; 

Et  c'est  servir  les  dieux ,  que  de  les  prévenir. 

MARIUS  fils. 
Seigneur ,  à  ma  foiblesse  un  moment  faites  grâce  ; 
Dans  l'état  où  je  suis ,  que  faut-il  que  je  fasse  ? 
Arisbe ,  si  je  pars,  est  prête  de  mouvif , 
Et  mon  retardement  peut  vous  faire  j)érir. 
Je  lui  dois,  comme  à  vous ,  le  jour  qu*  je  respire  : 
Ses  soins  m'ont  affranchi  d'un  tyrannique  empire  : 
Elle  brise  mes  fers  ;  vous  allez  les  venger  : 
Mon  cœur  entre  vous  deux  aime  à  se  partager. 
Et  que  ne  puis- je ,  hélas  !  à  ma  glaire  fidèle , 
.Vous  suivre  dans  nos  murs  sans  me  séparer  d'elle? 
Ou  plutôt ,  que  ne  puis-je  accorder  en  ce  jour 
Ce  qu'exigent  de  moi  la  nature  et  l'amour  ? 

C.  MARIUS. 

Quoi  !  l'amour  dans  ton  cœur  balance  la  victoire  ? 
Pour  te  déterminer  envisage  la  gloijce , 
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Mon  fils;  songe  aiix  périls  qiie  j  ai  bravés  pour  loij 
vSonge  à  Rome ,  au  tyran ,  à  l'univers ,  à  moi. 
\a  joindre  nos  Romains  que  Céthégus  rassemljle  ; 
Sors...,  >^us  sommes  perdus  :  le  roi  noua  trouve  cnsemlJo. 

scè:ne  iii. 

HIEMPSAL,  C.  MARIUS,  >'ERBAI.. 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

De  votre  cruauté,  seigneur,  je  suis  surpris  ; 
Teint  du  sang  paternel,  s'ofirir  aux  yeux  du  fils  ! 

c.  MÀRirs. 
Seigneur,  puisqu'en  mes  mains  vous  allez  le  renictïre . 
(Arisbe  en  votre  nom  me  lose  ainsi  promettre) 
Qu'importe  qu'il  m'ait  vu  ?  doit-on  tant  ménager 
Cn  ennemi  dont  Rome  est  prête  à  se  venger  ? 
Nous  partons  dès  ce  jour  :  chargé  de  sa  conduite . 
Faut-il  que  sous  mes  yeux  sans  cesse  je  Icvitc ? 

H  I E  M  p  s  A  L. 

Il  ne  vous  verra  plus,  seigneur,  et  dès  demain 
Vous  ne  sortez  d'ici  que  sa  tête  à  la  main. 

c.  M  A  r.  I  c  s. 
Que  dites-vous ,  seigneur  ? 

H I E  M  p  s  A  l; 

D'où  vient  celle  surprime, 
Lorsque  dans  vos  desseins  ma  main  vous  favorise  ? 
Sylla  de  sa  vengeance  à  vous  s'est  CQnfié  ; 
U  veut  que  Marins  liù  soit  sacrifié  ; 
Vous  le  cherchez  ici  pour  être  sa  victime . 
Et  je  veux  aux  R.omains  épargner  un  grand  crime. 
Ce  malheureux  dont  Rome  a  jiu-é  le  trépas , 
Peut,  ainsi  que  chez  vous,  périr  dans  mes  États. 
Sa  mort,  q-.ie  vous  clierchez,  n'en  sera  que  plus  proxnpte) 
Vf'us  en  ar.rez  le  fruit  sans  en  avoir  la  honte. 
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Venes  donc ,  suivez-moi ,  seigneur  ;  soyez  témoin 
Que  je  sais  quelquefois  servir  Rome  au  besoin. 
Rien  ne  peut  balancer  l'intérêt  qui  me  presse  ; 
Je  ne  veux  écouter  ni  pitié  ni  tendresse  : 
Vous  allez  voir,  au  gré  de  vos  vœux  les  plus  doux , 
Le  fils  de  Marius  expirer  sous  mes  coups. 

c,  M  An  lus. 
O  dieux  ! 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Vous  frémissez?  quelle  terreur  soudaine 
Peut  faire,  en  moins  d'un  jour,  cîiaucelcr  votre  liaine? 

c.   MARIUS. 

Moii  cœur  n'est  point  frappé  d'une  vaine  terreur  : 

Je  frémis,  il  est  vrai  ;  mais  je  frémis  d  Lorreur, 

De  quel  droit  osez-vous ,  sans  qu'on  vous  le  comniauJo  , 

Attaquer  un  proscrit  que  Rome  vous  demande.'' 

Ah  !  lorsqu'elle  condamne  un  enfant  criminel , 

Son  supplice,  en  nos  murs,  doit  être  solennel  : 

Le  peuple  en  foule  y  porte  une  douleur  profonde, 

Et  la  mort  dun  Romain  doit  un  exemple  au  monde. 

HIEMPS AL 

Quelle  est  votre  pensée  ?  où  tendent  ces  détours  ? 
Qui  vous  rend  si  contraire  à  vos  premiers  discours , 
Seigneur  ;  et  puisqu'on  veut  que  JMarius  périsse  , 
Que  peut  faire  au  sénat  le  lieu  de  son  supplice  ? 
Ouvrez  les  yeux  -,  songez  qu'il  importe  aux  Romains 
Qu'il  ne  puisse  jamais  s'échapper  de  vos  mains. 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  n'est  pas  si  coupable  : 
Le  parti  de  son  père  est  encor  redoutable, 
Seigneur  ;  n'en  doutez  point  :  un  héros  tel  que  lui , 
Au  sein  de  son  malheur,  peut  trouver  son  appui. 
B  d  vous  échappe  enfin,  l'Italie  aiaimée 
Pourra  bientôt  le  voir,  soutenu  d'une  armée, 
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Marcher  plein  de  fureur,  et  la  foudre  à  la  main, 
Fondre  comme  un  éclair  sur  le  peuple  romain , 
Et  dans  l'odieux  sein  de  Rome  sa  marâtre , 
De  sa  rage  sanglante  élever  le  théâtre. 

C.  M  A  RI  us. 
Vous  lisez  de  trop  loin  dans  le  sombre  avenir  : 
Sans  vous  nos  intérêts  sauront  se  soutenir. 
Montrez-nous  moins  de  zèle  et  plus  d  obéissance  ; 
Laissez  à  Rome  enfin  le  soin  de  sa  vengeance. 
Son  sang  ne  périt  point  par  un  bras  étranger , 
Et  l'on  se  rend  coupable  en  voulant  la  venger. 
D'ailleurs ,  que  savez-vous  si  sa  prompte  colère 
?^'a  pas  déjà  fait  place  au  tendre  amour  de  mère  ? 
Seigneur .  en  nous  seiA'ant  gardez  de  nous  trahir; 
Le  sénat  a  pailé  :  c'est  à  vous  d'obéir. 

H  I  E  M  p  5  A  r. 
Seigneur;  pour  un  proscrit  vous  marquez  trop  de  zèle  : 
Sylla  n'a  pas  fait  chois  d'un  ministre  fidèle  ; 
Je  comjnence  à  le  voir,  et  plus  dune  raison 
Confirme  dans  mon  cœur  un  si  juste  soupçon  : 
Mais  puisque  vous  osez  combattre  sa  vengeance , 
Moi-même  je  le  vais  mieux  venger  qu'il  ne  pense  , 
Et .  par  un  envoyé  plus  fidèle  que  vous , 
L  initruire  que  mon  bras  a  servi  son  counoux. 

c.    MARICS. 

Ah  I  seigneur,  arrêtez. 

H  I  z  M  p  s  A  r. 
C  est  trop  long-temps  attendre. 

c.    MARIUS. 

Je  périrai  moi-même,  ou  saurai  le  défendre. 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Enfin  j'ouvre  les  veva:  je  suis_  assez  instruit,' 
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Et  par  lui  bruit  trompeur  on  ne  m'a  pas  scduU. 
Le  jeune  Marius  vous  est  cher. 

c.  M  An  lus. 

Moi,  je  l'aime? 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Vous  défendez  un  fils. 

c.    M  A  Kl  us. 

Moi ,  son  père  ? 

hiempsal. 

Oui ,  vous-même. 

c.  M  a  m  us. 
Enfin  de  mes  projets  le  ciel  veut  se  jousr: 
Mais  mon  nom  est  trop  lieau  poiu"  le  désavouer. 
Oui,  je  suis  Marius  :  tremble  ;  tu  vois  un  L'omme 
Redoute  de  la  terre ,  et  craint  même  de  Rome. 
Parmi  tant  de  périls ,  les  dieux  qui  m'ont  sauvé , 
Vouloieut  que  dans  ta  cour  mon  sort  fût  cciieve'. 
Te  voilà  maître  enfin  de  deux  grandes  victimes  ; 
Je  counois  ton  génie  et  toutes  tes  maximes, 
Barbare  ;  tu  nous  hais  :  les  ordres  du  sénat 
Prêteront  des  couleurs  à  ton  assassinat. 
Tu  peux ,  de  mon  rival  servant  la  rage  extrême , 
Étendre  tes  États  resserrés  par  »noi-même. 
Venge  ainsi  ton  pays  que  ma  valeur  domta  : 
Frappe,  mais  crains  encor  le  sort  de  Jugurtha. 

SCÈNE    ÏY. 

HIEMPSAL,  seut. 

JÏEP.BAt .  suivez  ses  pas.  Quel  orgueil  !  quelle  audace  I 
Arrêté  dans  mes  fers ,  l'insolent  me  menace  ! 
Il  mourra.  Jugurtha ,  tu  vas  être  vengé  ; 
Je  vais  rendre  l'honneur  à  ton  sang  outrage'. 
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Lorsqu'à  son  char  orné  d'un  triomphe  frivole 

L'orgueilleux  te  traînoit  aux  pieds  du  Capitole, 

Et  qu'un  peuple  insolent  par  d'injurieux  cris 

Annonçoit  ta  disgrâce  à  l'univers  surpris , 

Il  ne  s'attendoit  pas  ,  dans  ces  temps  d'allégresse  , 

Qu'un  jour  je  t'offrirois  une  main  vengeresse  ; 

Et  que  près  d'e'pouser  le  reste  de  ton  sang , 

Je  lui  rendrois  ensemble  et  sa  gloire  et  son  rang. 

Le  perfide  1  il  osoit  accuser  ce  cjue  j'aime. 

Ah  1  je  vois  les  détours  de  son  vain  stratagème  ; 

Sans  doute  il  se  flattoit  que  mes  soupçons  aigris 

Dans  ses  bras  à  l'instant  alloient  mettre  son  fils. 

A  travers  ses  raisons  j'ai  vu  qu  il  étoit  père  : 

J'ai  forcé  la  nature  à  trahir  son  mystère. 

Je  le  tiens.  Vengeons-nous.  Mais  quel  autre  soupçon 

Vient  jeter  dans  mon  âme  un  funeste  poison? 

Du  sort  de  Marius  Arisbe  est-elle  instruite  ? 

Cherchoit-elle  du  fils  ou  la  mort  ou  la  fuite  ? 

Vouloit-elle  tantôt ,  dans  son  emportement , 

Ou  perdre  tm  melhetueux  ou  sauver  son  amant  ? 

Ah  î  sans  approfondir  un  odieux  mystère  , 

Faisons  couler  le  sang  et  du  fils  et  du  père. 

Pourquoi  chercher  contre  eux  tant  de  prétextes  vains  ? 

Tous  deux  sont  criminels,  et  tous  deux  sont  Romaias. 

Point  de  pitié  :  suivons  le  transport  qui  m'anime , 

y.t  nous  verrons  après  si  c'est  justice  ou  crime. 


Tiy    DtJ    QaAXIilÈME    ACTK, 


ACTE  CINQUIÈME, 


SCENE  1. 

ARISBE,  seule} 

O  V  porté- je  mes  pas  ?  errante  en  ce  palais, 

Je  forme  à  chaque  instant  de  contraires  souhaits* 

Marias  va  périr  :  le  roi  veut  son  supplice, 

Et  la  nuit  seule  encor  lui  peut  être  propice. 

Profitons  de  ce  temps.  Que  vais-je  faire,  hélas? 

Que  j'éprouve  h.  la  fois  de  funestes  combats  ' 

Dieux  qui  voyez  mon  trouble  et  ma  douleur  extrême , 

Que  n'ai-je  point  tenté  pour  sauver  ce  que  j'aime  ?, 

Je  vais  m'en  séparer,  Puis-je  le  retenir? 

Son  péril.. T..  je  frémis  h  ce  seul  souvenir; 

Et  quand  je  lui  prépai'e  une  fuite  secrète , 

Mon  cœur  craint  ce  moment  autant  qu'il  le  souhaite. 

Encor,  dun  tel  succès  qui  pourra  me  flatter? 

Peut-être  qu'Amyntas  a  voulu  me  tenter, 

Lorsque ,  venant  m'ofiVir  son  service  et  son  zèî? , 

'A  mes  serds  intérêts  11  se  disoit  fidèle. 

Juste  ciel  !  s'il  n'avoit  accepté  cet  emploi. 

Que  résolu  d'en  faire  un  sacrifice  au  roi  ! 

Mais  non  ;  ces  trahisons  sont  d'ime  âme  commune  : 

Il  veut  de  Marins  partager  la  fortune  ; 

Son  àme  est  généreuse Et  quel  cœur  assez  bas 

Pourroit  à  Marins  ne  s'intéresser  pas  ? 
Non ,  non ,  ne  craignons  rien 
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SCÈNE  IL 

ARISBE,  PHÉNICE. 

A  r.  I  s  B  E. 

Ah  !  ma  chère  Phénice, 
Que  m'apprends-tu  ?  faut-il  que  Marius  pe'risse  ? 

p  H  É  >- 1  c  E. 
Non  ,  madame;  et  déjà  tout  semLle  préparé 
Pour  sauver  les  Romains  d'un  péril  assuré. 
Amyntas  est  fidèle  ;  il  vous  lient  sa  parole , 
Et  conduit  Marius  jusques  au  Capitole. 
Tous  ceux  que  le  péril  d'avoir  manqué  de  foi 
Laisseroit  exposés  à  la  fureur  du  roi , 
En  suivant  les  Romains  vont  braver  L'i  tempête; 
Et  déjà  pour  partir  la  barque  est  ioute  prête. 
Marius  est  gardé  dans  cet  appartement , 
Dans  cet  autre  son  fils. 

ARISBE. 

Que  je  rralns  ce  moment  ! 
phéniCe. 
Madame,  songez-vous  en  quels  périls 

A  R  I  fj  B  E. 

CiueUe ! 
Faut-il  que  ta  rigueur  encor  me  les  rappelle  ? 
Je  dois  à  Marius  immoler,  mon  amour. 
Sans  une  prompte  fuite  il  va  perdre  le  jour  ; 
Je  le  sais;  et  mon  àme ,  en  ses  vœux  incertaine, 
A  celui  qui  me  sert  promet  presque  sa  haine. 
Tout  mon  coeur  en  frémit  ;  et  je  vois  seulement 
Qh'ou  m'enlève ,  et  non  pas  qu'on  sauve  mon  amant. 
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SCÈNE  III. 

ARISBE,  CÉTHÉGUS,  PHÉNICE. 

CÉTHÉGTJS. 

Nous  éprouvons  les  coups  d'une  main  ennemie  : 
Tout  est  perdu ,  madame  ;  et  vous  êtes  trahie. 

ARISBE. 

Dieux  !  que  m'apprenez-vous  ? 

CÉTHÉGUS. 

Au  me'pris  de  sa  fiji , 
Amyntas  nous  immole  à  la  fureur  du  roi. 
Le  remords  s'est  saisi  de  cette  âme  vulgaire  ; 
îl  a  changé  la  ^arde  et  du  fils  et  du  père  -, 
Tous  ceux  qu'auprès  de  nous  vos  soins  avoient  placés , 
Par  son  ordre  cruel  viennent  d'être  chassés  : 
Marins  ne  voit  plus  que  des  visages  sombres, 
Dcmt  l'aspect  menaçant  perce  au  travers  des  ombres, 
Et  qui  fixant  sur  lui  leurs  avides  regards , 
Annoncent  le  péril  qui  vient  de  toutes  parts. 

ARISBE. 

Ah  !  Phénice ,  va ,  cours  :  à  peine  je  respire, 
înforme-toi  de  tout ,  et  reviens  me  ie  dire. 
Mais    qu'aperçois-je  ? 

SCÈNE  IV. 

ARISBE,  MARIUS  fils. 

MARIUS   fils. 

Enfin  avant  ma  mort,  du  moiiis, 
Je  pourrai  respirer  un  moment  sans  témoins. 
Mais  je  vois  ma  princesse  I  6  ciel  !  quelle  est  ma  joie  î 
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A  R  I  s  B  E. 

Faut-il  qu'en  cet  état  Arisbe  vous  revoie  ? 

MARIUS  fils. 
Voici  le  lieu  fatal  où  je  dois  expirer  ; 
Je  n'attends  que  le  coup  qui  va  nous  séparer, 
Madame  ;  celte  salle  est  partout  investie , 
Et  cent  bras  inhumains  m'en  ferment  la  sortie. 
C'est  peu  :  l'on  va  traîner  mon  père  dans  ces  lieux. 
A  voir  couler  son  sang  on  veut  forcer  mes  yeux. 
Prévenons,  s'il  se  peut,  un  moment  si  funeste. 
Armez-moi  de  ce  fer  ^  :  je  prendrai  soin  du  reste. 
Lorsqu'un  péril  pressant  nous  laisse  sans  appui , 
C  est  mériter  la  mort  que  l'attendre  d'autn.xi. 

ARISBE. 

Çu'oses-tu  proposer ,  cruel  ?  quelle  furie  1 
Je  t'armerois  du  fer  qui  doit  trancher  ta  vie? 
Je  conduirois  le  coup  qui  va  percer  ton  sein , 
Et  mon  amour  scroit  ton  premier  assassin  ? 

MARIUS  fils. 
Il  sauvera  ma  gloire.  Adorable  princesse , 
Je  sais  tout  ce  qu'a  fait  pour  moi  votre  tendresse  ; 
Je  sais  à  quels  périls  exposée  en  ces  lieux , 
Vous  défendiez  des  jours  condamnés  par  les  dieux. 
Vous  m'ordonniez  de  fuir.  Pour  ne  vous  point  déplaire, 
Je  m'arrachois  de  vous,  et  je  suivois  mon  phe. 
Tout  a  changé  de  face,  et  le  barbare  sort 
!Ne  laisse  en  votre  main  que  1  honneur  de  ma  mort. 
C'est  Tunique  faveur  que  de  vous  j'ose  attendre  : 
Faites  couler  ce  sang  que  le  roi  veut  répandre  , 
Ou  souffrez  que  mon  bras  prévienne  sa  rigueur, 

'  Les  feimnes  aiimides  portoient  un  poignard. 
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L'a  Romain  de  sa  fille  osa  percer  le  cœur, 
Pour  sauver  sa  vertu  d'une  immortelle  injure; 
J^  amour  lera-t-il  moins  que  ne  fit  la  nature? 

Â  n  I  s  B  E. 
Kh  bien  !  puisqu'il  le  faut,  j'entre  dans  ta  fureur. 
Laissons  h  l'univers  un  spectacle  d'horreur. 
Le  trépas  qui  t'attend  souilleroit  ta  mémoire  » 
Lt  ce  fer  seulement  peut  conserver  ta  gloire. 
Je  ne  résiste  plus  :  j'en  vais  armer  ta  main. 
Tout  fumant  de  mon  sang,  plonge-le  dans  ton  sein. 
Mourons  ;  puisque  le  ciel  tant  de  fois  nous  sépare , 
La  mort  qui  nous  unit  nous  sera  moins  barbare. 

MAK  lUS  fils. 
Ah  I  madame,  vivez. 

AUTSBE. 

Hélas  !  tu  vas  périr. 
M  A  mus  fils. 
Je  ne  crains  que  pour  vous....  quel  objet  vient  s'offrir? 
Mou  pcre, ... 

SCÈNE    V. 

C.  MARIUS,  AjRiSBE,  MARIUS  FILS, 

C.    MARIUS. 

All  ONS ,  mon  fils ,  partons  ;  voilà  tes  armes. 
Tout  succède  à  nos  vœux  :  dissipe  tes  alarmes. 
Je  vous  dois  tout ,  madame  ;  et  les  jours  de  mon  fils , 
Conservés  par  vos  soins ,  vont  accroître  leur  prix. 
Mais  il  faut  vous  quitter.  La  nuit  nous  favorise. 
Âmyntas  à  son  but  a  conduit  l'entreprise. 
Il  est  dans  le  vaisseau  qu'il  tient  prêt  pour  partir; 
il  nous  attend  :  il  vient  do  m'en  faire  a\criir. 

23. 
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M  A  R  I  U  s  fils. 

Dieux  !  pouvez-vous  compter  sur  la  foi  dun  tel  liomine? 

c.  MAràrs. 
Oui ,  j  y  compte ,  mon  fils  ;  il  nous  conduit  à  Rome  : 
Là ,  je  saurai  payer  son  zèle  oflScieux 
Du  service  important  qii'il  me  rend  eu  ces  lieux. 

ARISBE. 

De  tout  ce  que  je  vois,  ô  dieux  I  que  dois-je  croire  ? 
Seigneur 

C.    MARI  es. 

Ne  croyez  rien  de  contraire  à  sa  gloire. 
S'il  a ,  sans  votre  aveu ,  retiré  les  soldats 
Que  vos  soins  généreux  attachoient  sur  nos  pas , 
C'étoit  avec  raison  qu'il  soupçonuoit  leur  zèle  , 
Et  la  seconde  garde  à  nos  vœux  est  fidèle. 
Mais  que  vois-je  ?  tous  deux  vous  répandez  des  pleurs  I 
AL  1  madame ,  évitons  le  plus  grand  des  malheurs  ; 
Daignez  fortifier  mon  fils  contre  vos  charmes  ; 
Qu'il  apprenne  de  vous  à  dévorer  ses  larmes  ; 
N'allez  point  nous  trahir  et  perdre  tout  le  fruit 
D  un  projet  que  vos  seins  a  voient  si  bien  conduit. 
ARISBE. 

Laissez  couler  mes  plem-s  :  me  font-ils  tant  de  honte  ? 
C'est  le  dernier  effort  d  un  feu  qui  se  surmonte. 
Quand  d'un  héros  qu'on  aime  il  faut  se  sépaier, 
Vos  Romaines,  seigneur,  n'osent-elles  pleurer? 
Mais  n'appréhendez  pas  qu'une  indigne  foiblesse 
De  mon  coeur  ébranlé  se  rende  la  maîtresse  ; 
Et  puisque  tout  est  prêt  pour  sauver  Marius, 
Partez  ;  adieu ,  seigneur  :  je  ne  vous  verrai  plus. 

JI  A  R I  u  s  fils, 
Hélas! 
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SCÈNE    VI. 

ARISBE,  seule. 

Où  suis-je  ?  ô  ciel  !  et  quel  soinhre  nuage 
De  mes  yeux  tout-à-coup  me  dérobe  l'usage  ? 
Je  ne  vois  qu'un  vaisseau ,  des  abîmes ,  des  mers , 
La  mort,  et  je  me  crois  seule  dans  l'univers, 
I\Iarius  est  parti  ;  le  cruel  m'abandoiuie  ! 
Que  dis-je ,  cher  amant  ?  tu  pars ,  mais  je  l'ordorine  : 
Fuis  lentement  du  moins ,  et  que  tes  yeux  distraits 
Se  retournent  souvent  vers  ce  triste  palais  : 
Que  ta  liberté  même  ait  pour  toi  peu  de  charmes, 
Et  pour  la  mériter  donnes-y  quelques  larmes. 
Hélas  I  où  ma  douleur  va-t-elle  s'égarer  ? 
Le  destin  pour  jamais  vient  de  nous  séparer. 
Je  veux  que  Marius  me  soit  encor  fidèle , 
Et  sa  perte  à  mon  cœur  en  devient  plus  cruelle. 
Mais  Pliénice  revient. 

SCÈNE    VIL 

ARISBE,  PHÉNICE. 

ARISBE. 

Ah  !  que  m'annonces- tu  ? 

P  H  £  N  I  c  E. 

Madame,  le  roi  vient  :  armez- vous  de  vertu. 

ARISBE. 

Dieux  î  faut-il  en  un  jour  éprouver  tant  d'alarmes  ? 
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scè:ne  yiii. 

HIEMPSAL,  ARISBE,   PHÉZfICE. 

HiEMPSAt,  au  fond  du  théâtre. 
Ils  moiuToient  glorieux  ea  mourant  sous  les  amies; 
<^u'on  défende  leurs  jours  de  tout  sanglant  effort. 
Soldats ,  je  veux  leur  honte  encor  plus  que  leur  mort. 
Quoi  !  madame,  c'est  vous  ?  j'ai  peine  à  le  comprendre  : 
Une  telle  rencontre  a  droit  de  me  surprendre. 
Oue  cherchez-vous  ici  dans  l'instant  prc^ieux 
Où  le  sommeil  encor  devroit  fermer  vos  yeux? 
V  ous  ne  répondez  point  !  On  me  trahit  :  cnielle , 
Que  de  justes  raisons  de  vous  croire  infidèle  ! 
Quel  est  votre  pouvoir?  pour  sauver  mon  rival, 
Avez-vous  pu  se'duire  Amyntas  et  Nerbal  ? 
Quoi  I  sont-ils  avec  vous  tous  deux  d'intelligence  ? 
Mais  vous  verrez  bienlût  éclater  ma  vengeance  , 
Dût  périr  ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans  ma  cour  : 
J'en  jure  par  le  dieu  qui  nous  donne  le  jour. 

An  ISBE. 

C'est  assez.  Je  me  lie  au  serment  que  vous  faites  : 
Périssent  les  auteurs  de  vos  peines  secrètes  .' 
Seigneur,  je  borne  là  mes  vœux  les  plus  sacre's  : 
Je  me  justifierai  plus  que  vous  ne  voudrez. 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Ail  1  je  vous  aime  encor;  tâchez  d'être  innocente, 
Ma.!.ime.  Mais  Neibal  vient  remplir  mon  attente. 
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SCÈNE  IX. 

ÏIIEMPSAL,  ARISBE,  NERBAL,  PHÉNICE. 

HIEMPSAL. 

Que  m'apprcnd-on,  Ner'bal?  qii'a-t-on  fait  des  Romains? 
ïu  te  lais  ?  Se  sont-ils  échappés  de  tes  mains  ? 

N  E  R  B  A  L. 

De  mon  étonnement  je  ne  reviens  qu'à  peine  î 
Oui ,  leur  perte ,  seigneiur ,  étoit  presque  certaine , 
Mais  d'un  bras  invincible  effet  prodigieux  ! 
J'ai  vu....  ma  raison  cherche  à  démentir  mes  yeux. 

H 1 E  M  p  s  A  L. 
Quel  est  donc  l'embarras  où  ton  âme  est  réduite  ? 
Que  sont-ils  devenus  ? 

HEKB  AL. 

Ardents  à  leur  poursuite , 
Déjà  nous  approchions  du  détroit  où  la  mer 
Reçoit  en  mugissant  le  tribut  du  Ruber  ; 
La  nuit  nous  opposoit  ses  voiles  les  plus  sombres  ; 
Mais  l'aurore  bientôt  a  dissipé  ses  ombres, 
Et  près  de  l'autre  bord  nous  a  fait  entrevoir 
Le  vaisseau  d'Amyntas  prêt  à  les  recevoir. 
Lui-même,  pour  trahir  votre  juste  vengeance, 
Yers  les  deux  Marius  dans  la  barque  s'avance  : 
Le  perfide  voudroit  les  ravir  à  nos  coups ., 
Quand  nous  les  enfermons  entre  le  fleuve  et  nous. 
Le  peuple  réveillé  par  le  bruit  de  leur  fuite, 
Accourt  sur  le  rivage  et  marche  à  notre  suite  ; 
Et  bientôt  le  Ruber  voit  deux  mille  Africains 
Occupés  siu:  ses  bords  h  prendre  deux  Romains.. 


0^4  MARIUS. 

Alors  ces  àenx  guerriers,  que  la  foule  enA-Jronne, 

^'ous  opposent  un  front  qu'aucun  péril  n  étonne. 

Le  désespoir  les  arme  :  ils  s'élancent  sur  nous , 

£t  ia  parque  a  juré  de  suivre  tous  leurs  coups. 

Cependant  nous  frappons.  Plus  d'un  Romain  succomLe 

Célbégus  dans  le  choc  frémit ,  cliancelle .  tombe , 

Quand  Marius  qui  voit  sa  défaite  en  béros, 

En  combattant  toujours  laisse  échapper  ces  mots  : 

Mon  fils  j  c'est  trop  lutter  contre  les  destinées  : 

J'immole  mes  vieux  joiu-s  à  tes  jeunes  années  : 

Va ,  traverse  les  flots  ;  tandis  que  tu  fuiras , 

Seul  de  nos  ennemis  j'occuperai  les  bras  ; 

Ta  \-ie  en  sûreté  suffit  pour  les  confondre. 

Le  fils  à  ce  discours  s'arrête ,  et ,  sans  répondre , 

Pans  ses  bras  tout  sanglants  saisissant  ce  héros , 

Fier  d'un  si  beau  fardeau  ,  s'élance  dans  les  flols  ; 

On  le  voit,  soutenant  une  tète  si  chère  , 

D  un  bras  fendre  les  eaux .  de  l'autre  aider  son  père  ; 

Et  le  père  à  nos  coups  se  livrant  tout  entier, 

^'e  couvrir  que  son  fils  avec  son  bouclier. 

Tout  les  sert  contre  nous  :  et  le  dieu  qui  les  guide , 

Semble  peirer  nos  traits ,  rend  l'onde  plus  rapide  ; 

Le  flot  impétueux  qui  vient  de  les  porter , 

S'enfle  au  bord  de  la  barque ,  et  leur  aide  à  monter) 

La  rame  fend  les  eaux ,  et ,  dans  notre  poursuite , 

Nous  laisse  seulement  spectateurs  de  leur  fuite, 

A  r.  I  s  B  E. 
C'est  assez.  Il  est  temps  de  vous  désabuser , 
Seigneur,  et  je  n'ai  plus  rien  a  vous  déguiser. 
On  vous  trahit.  Ma  main  a  conduit  l'entreprise  : 
Je  connois  mon  forfait;  ma  foi  vous  fut  promise-, 
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Sans  consulter  mes  vœux ,  cet  hymen  fat  conclu  : 
Je  suivois  cependant  un  pouvoir  absolu. 
J'allois  vous  épouser  :  une  vertu  se'vère 
Me  fuisolt  immoler  à  mon  devoir  austère. 
Marins  vint,  m'aima  ;  je  laimai  ;  mon  amour 
Fait  le  devoir  des  dieux  en  lui  sauvant  le  jour. 
Après  un  tel  aveu,  seigneur,  vous  pouvez  croire 
Qu'il  ne  me  reste  plus  que  d'assurer  ma  gloire. 
Cette  gloire  aujourd'hui  me  défend  d'être  à  vous  : 
J 'aurois  trop  à  rougir  aux  yeux  de  mon  ëpoux, 
J'ai  brûlé  d'auties  feux  :  c'est  cette  gloire  même, 
Qui  m'a  voit  ordonné  d'éloigner  ce  que  j'aime. 
Dans  ce  même  moment  j'entends  encor  sa  voix  : 
Elle  parle ,  et  voilà  l'ordre  que  j  en  reçois. 

(Elle  se  fi'appe.J 

H  I  E  M  P  s  A  L. 

Ah,  madame  !  elle  expire....  et  je  sens  que  mon  âme 
N  avoit  jamais  brûlé  d'une  si  vive  flamme. 
Dieux  cruels ,  qui  tenez  notre  sort  en  vos  maius, 
Fauî-il  payer  si  cher  le  salut  des  Romains  ! 


FIN  DE  M  An  ru  s. 
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